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A P ? R OBAT I 017, 

Tf 'Ai lu par ordre de Monfeîgneur le Chancc- 
J'iier, le Théâtre de Jid. Avijfe , & je.crois 
que Ton peut en permettre la réimprcffion. À Pa- 
riji le premier OAobre 1757, GUIROy, 
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Le Privilège & ÎEnregifirement fe trouvent 
aux Oeuvrer de Mn Piro», 



LA GOUVERNANTE, 
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GOUVERNANTE, 

C O J\î k D l E, 
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ACTEURS, 

ORGON. 

ê 

D A M I S j neveu d'Orgon. . 
C £ L I £ j coufîne d'Orgon. 
G E R O N T E . ami d'Orgon. 
jT A C ï NT£ > gouvernante d'Orgon. 
L I $ E T T E s fuivante de Célie. 
F R O N TI N, valet de t)amis. 
.UN NOTAIRE, Arlequin. 
UN VAQUAIS parlant. 



La fcéne eji chez Orgm. 



LA GOUVERNANTE, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE première; 

CELIE.LIS ETTE. 
LISETTE. 

dans le cbagiiil 1 Aujoerd'lifli dans 

I palTage auffi promf f gai ne iêioic 
urpris f 

CELIE. 

N'eft-ce pas <le nos jours le panage oïditiabe ? 
Un joui Haccèék i l'aïuie ^ SC n'y léfTtmble guère i 
£t lod^iic tout paiok (Ufcfpeiô , perdu. 

Ai) 
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4 LA GOUVERNANTE, 

Il fiuvknt un bonheur qui n'eft point attendu. 

ilSETTE. 

'Quoi ! Vous moralifèz î Etquel eft ^je. vous piie , 
<Ge bonheur } 

CÉLIE; 

Ah, Lifètte! 

ETTE. 
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Hé bien ! 

CELIE. 

r ' On me marie. 

LIStTTE. 

Et de qui tenez-vous un tel événement ? 

CELIR 

D'Orgon. 

LISETTE. 

Il Jti'efl: pas fur. ^ 

CELIE. 

Ceftdu confentcment, 
$t même de ïavis de jla dame Jacinte. 

LISETTE. 

'3fc ne réplique rien. Vous lui pouvez, uns crainte. 
Faire de votre fort un entier abandon. 

CELIE. 

C'cft^ne bonne femme. 

LISETTEV4i//4«. 

U n'eft rien de fi bon. 



COMEDIE. 5 j 



Seulement. 



Hors un poînc 



CELTE. 

Qud cft-il ? 

LISETTE. 

C^e votre bonne daite^ 

Eft bien, à monavia^la? plui^échante femme ^ 

Le cœux le plus mauvais ^te^xh le plus malin ^^'r 

Cjui jamais habita dans u^ corps féminin. 

A iij 
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Iz démarche, la voix , ThàbiUemcnr, le gcftc,- 

Tout retire chez elle* un air doux & modeffe y 

Soins j difcours obligeans, fimplicitc de mœurs , i 

Lui gagnent les elprits , lui Ibumettent les cœuri; 1 

Elle ièrt le vieillard avec mi'zêlc extrême , 

Elle- régît fbn bien tout comme lefien même,; 

Prévient tous les bcfbins de fon infirmité. 

Et n*à pas plus de foin de là propre (ànté^î - - " 

Mais ce qui doit fiir-tour nous la rendre efttm^ble^ 

D*un avide intérêt fon coeur eft incapable, 

CELIE. ^ 

La voilà peinte attniieux.. Mais ne railles-tu points 

LISETTE- 

Oh,c'eft h vérité! 

. CELTE» 

Tout de bon}' 

LISETTE. 



^ LA GOUVERTSTANTE, 

C E L 1 1» 

Mais» de ces deux portraits quel cft le véritable î ï 

LISETTE* 

Le dettâ»; • 

CE LIE. . 

Quoi ! Cet' air infirmant , af&blc ?.. 

LISETTE. 

N'eft qu'un mafque qui Fert à vous mieux dégiiifct' 
Des Vices qui dcvroiènt k faire m^woÊr. 

CELIE. 

On lui aoit des vertus^ 

LISETTE. 

' •. PcHit Ctrm fâ fortune 
Elle en affefte mille , & n'en pofledc iuciine. ' 

C?ELIE. 

Je ne faurois admettre avec tant de noirceur, 
La volonté qu'elle à deTaite mon bonheur. 

LISETTE. 

Comment votre bonheur? 

• CjElXlAt 

Oui. P^ ce hiariagc . . . 

JLISETTE. 

Qjjpij Ccft dahc tout dç bon ? La petite volage! 
MoilJe »lèfoispoijût.; «• 

il . j • «• « » 
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COMEDIE. 7 

LISETTE. 

Et comment nommcz-vôus. 
€cs dcfirs cmpïcflcs d'obtenir un époux } 
Quoil Ce charmant Damis fi rempK de merveilles. 
Dont vous m'avez cent fois étourdi les oreilles , 
Le jour entier, fouvent les trois quarts .de la nirit. 
Se trouve de ce.cœur triftement éconduit? 

CELIE. 

Pourrois-tu le penter ? Quoi , Lifette m'ofFenfe- 
Jufqu'à me fbupçonner kl'unc lâche inconftance ? 
Ah! Puifque je reçois Tépoux qui m'eft promis. 
Tu ne &iiroîs douter que ce ne (bit Damîs. 

LISETTE. 

Franchement cette énigftie eft pour moi ttop obfcurc. 

C £ LIE. 
Faut-il te rappeiler ici notre avanturc t 

LISETTE. 

li n'en eft pas befoin ^ je la (ai mieux que vous ; 

Je iài comment Damis votre futur époux 

Se trouva par hàtatâ chez vôtre tante Elmire 'y 

Que vos cœurs de l'amour iuivoient déjà l'empire; 

Lorfque la dame , un joue, noàs cachant fon deiïein. 

Nous fit de £t maiibn partir du grand matin ^ 

Et que ce prompt départ changeant nos deftinées , 

Noâs fimes ^ chez Orgon, toutes deux amenées ^ 

Qii'ignorant le bonheur qui vous eft préparé, 

Aiiii 
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* LA GOUVERNANTE, 

Vous avez julîju'ici gémi , langui , pleuré. 
Je ne (ai pas le reftc , & comment il peut être 
Qu'on vous donne à Damis qu'on ne doit point connoi- 
trç, 

CELIK 

Ma çhcyc, apprens qu'il eft le neveu d'Orgon. 

LISETTE. 

Lui? 
Damisl 

CELIE. 

Oui ; que de plus , il arrive aujourd'hui. 
Orgon veut prévenir , s'il peut , durant fa vie. 
Les procès dont fa mort pourroit être fuivie -, 
Autatit que tnoi^Damis a le droit d'adirer 
A la fiicceffion qu'on me (ait e^érer; 
Chacun de (on côté prétend à l'héritage : 
Pour nous le conlcrver , (àn$ faire de partage , 
Oîgoo, ÇP bpn pvent, ;^ut , par ces doux liens ^ 
XJnir (es héritiers &c confondre (es biens. 

LISETTR 

QSX vous en a tant dit? 

CELIE. 

Ceft notre Gouvernante. 

LISETTE- 

Pe vos tendres fecrets elle eft donc confidente? 
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COMEDIE. î 

CELIE. 

Non , cilc Ignore chcor que Dâmîs m'cft connu i 
Et iàns avoir l'écrit de* Ibupçons prévenu^ 
J'ai voulu , qu'en formant une telle alliance , 
prgpn crut h devoir à mon obéiffance. - - * 

LISETTE. 

Vous auriez eu raifbn de vous en défier 5 
Car je ne vois que trop comment concilier 
Cethyinen ^ ces bienfaits qui paient mon attente^ 
Avec les intérêts de notre Gouvernante. 

■ 

CUe a beau le parer du dehors ^écieux 
Qui lèmble dérober ion fècrct à nos yeux ^ 
J'aperçois aiiement que tous fès vœux ne tendent 
5^'à la fucceffîon où les nôtres prétendent. 

CELIX 

D'un.femblable motif pourroit-on l'accufec H 

LISETTE. 

Oui ^ oui , défions-nous 4c qui peut tout oftr. 
Mais la voici 



«o LA GOUVERNANTE; 

SCENE II. 

t 

JACINTE, CELIE, LISETTE. 
FRONTIN, UN LAQUAIS. 

JACINTE mx dum^'tqiut. 
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Andis que le maître tcfc& ^ 
Que Ton s'occupe ici % mais que fur toute choie , 
Chacun fè garde bien de troubler ion Ibmmeil > 
Qj'oti tienne un confbnmié tout prêt à fon réveil y 
On ne peur trop . choyer cette chcre peiibnne \ 
Oiçon eft fi bon maître! En tout ce qtfil ordonne. 
Il ne fait! poinr lèhtir b poids de fi>n pouvoir. 
Que l'amour ibit.en tous le motif du devoir ; 
Et qoe l'honneur fiutput vous engage à le faite-.' 

FRONTIN ^f-«^. 

La bonne ame ! 

JACINTE. 

Frontin, vole chez le Notaire î 
Orgon veut lui parler. J'ignore fon dcflcin : 
Du même pas auifi cours chez le Médecin. 



C O !il E D I E. ' 

SCENE III. 

JACINT5, CELÎE, LISETTE, 

- , . . ■ .• ... 

AVec ces^iix oi&amc de iîniftre préiâgc^ 
Notre homme dafe fixngjer à plier ;ion jb^glge^ 
Qui voit aies 'cotés Notaire ^ Médecin; 
Ne doit^ pour ravenir.^ ibrmto: aucun deiSèin, ; 

J éA. C 1 JM 'X £• 1 • • 

Hé bien , belfe Celle! A l'hymen ^'on piopofc^ 
Sentez voua qu'à ion gré yotte c» i^ fe dj^g^ > 
S'eft-U bien confidté? N-«A-|IpQWf rçtçnu r ._ 
Par la peur dé s'unir avec im inconnu i ?. . 

. LlSETTR^pm. . 

Oh ! Nous le connoiflbns , .n^^yês; aucune <cr^n^#. 

CE L 1 B <) J4tf/»^^. 

Non ^ Madftmie > & mon cœur ne forme d'autre plainte^^ 
Que celle d'éptouver &n effort impuii&pi- - -, -. 
Pour vous matquer c(»nbifii U eft i^onnOiâlaiatf / 

Pour qui ^sjbMânifinâ.^Mkiàiner 



XI LA GOUVERNANTE, 

Que je vous dois . . . 

JACTNTE. 

A moi de la lecooQoilTance ! 

CÉLIE. 

A- ce deâbin, fans VQns« Otgon n'eût point (oagk' 
£c mon .cœur, plus qu'à lui , vous doit être obligé* * 

JACINTE. 

Trahillànt mon devoir , j'aùrois trahi ma gloire i»^ ' 
Orgon a quelquefois la bonté de me croire *, 
S'il veut bien m'écoutfer , Ce devoir me prefcrit 
De faire un bon emploi de mon peu de crédit; 
Si j'ai pu près de lui vous rendire \m bon office , 
.Vous -nfe m*cn devez rien , mais tout à ta juftice 
Qui -m'a dans ce moment fuggéré cesHens 
Entre Daiilis S£ vous , pour afTàrer des biens^ 
Dont vous êtes tous deuit héritiers liâmes ^: 
Il eft vrai qu'aujoutd^hiii. l'on fuit peuxes maximes 
Daâi le pôftè oà je fifis. /. 

LISETTE. 

Que Madame a raifbnl 
Dans votre pkce , l^ks ! combien en vtrroit-on ^ 
D'un' vieilkrd abufé maîttifant la foibleffe ; 
Par des Ibins affeâés fiirpfee&dse Ùl tendreflè \ 
De leur maître aveuglé dèvenklestysan^)^ ' 
Chaffer de fà mai{ba^;}rÂiân&:, ahiis ^ parens^ 
£tfans6aîs^dc Icellés, teftamens^ ic notaires^ 



COMEDIE* ij 

De Ces meilleun effets (b poiter légataires. 

JACINTE. 

Sut tene exifte-t-il de cfcs (bites de gens i 
Mais, noa«;. 

LISETTE. 

Oh ! J'en cûtmois.. Se fiir terre exiftam.' 
JACINTE. 

J'avouerai <]uç cela me parmt- incroyable. 

LISETTE. 

Ccft que la probité ne voit que (on femblabic. 

• JACINTE* 

Cette fille m'efUnie ^ & penfè bien ck moi 

\ LISETTE. 

Si ma maîtrefTe veut paxler de bonne foi^ - '. 

Qu'elle dife combien, en converiànt cnièmblc; .. . _ 
J'affiirois qu'il n'eft rien ici qui vous relTemble; 
Demandez de quel air j'exaltois vos vertus^ 
Votre candeur & votre ... 

JACINTE. 

Ah \ Brifbnslà-defTus. 

LISETTE, 

Que j'aurois de plaifîr à dîre mapen(ee! 
Mais j'appréhende trop de tous voir ofFenlèe; 
J'entens quelqu'un qui vient & qui touITe bien fort; 

JACINTE. 

peft Orgon. Que je crains qu'il ne fafle un effort ! 



M4 LA GOUVERNANTE, 

J*cn reffens tant d'cffiroi , qu'à peine je ce^ire# 
Madame , pardonnez ... 

CEtlE. 

Adieu. Je me retire* 
JMiais fongez , je vous prie ... 

JACINTE. 

! . Ah !. Ne me dites rien. 
Votre intérêt m'eft cher cent fois plus que lé mieni 

wmSsÀ 

SCENE I V. 

J ACINT:E, G R GON. 

M JACINTE 

On cher n^aîtrc , courage. 

ORGON toufant. 

Ah ! Cette toux -maudite 
M'avertit de ma fin. 

JACINTE 

Pourquoi fbrtir fi vite? 
A-t-on iniblemment troublé. votre repos? 

ORGON. 

Non ; de je (lus vœu pour te dire deux mots. . 

JACINTE. 

Parlez ^ Monfieur. Hé biûil { U touffe. ) 

Qaeje fuis alamiéc l ; 
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COMEDIR ti 

ORGON. 

Va voir auparavant fi k porte eft fermée» 

JACllATEàpart. 
Je ne ùà que penfèr. 

( Elle vafirmer la porte. ) 

OKOO"^ ipart. 

Tout (èmble me prouver 
La bonté de ion cœur ^ & je viens l'éprouver \ki 
Je puis voir en liiivant ce conièil iàlt^taire^ 
La vertu triompher , & f envieux fe taire ^ 
L'occafion s'en of&e , il faut en profiter. 

J A C I N T £ revenant. 
Pedbnne maintenant ne peut nous écouter. 

ORGON. : 

iTu fais que touchant prelqueà taùn heure dernière $ 
Et voulant que Damisme iermat la paupière ^ T 

J*ai moi-même mandé qu'il ^nt. 

JACINTE. 

JeÛisCela. 
(^kpart.) 
Et qu'il ne viendra point fiit ce bel éciit-là. 

ORGON. 

OUL Mais tu ne fais pas ce que |eyab te dire ? / 

JACItlX£« 
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tAGÔtïVËRNANTE, 
ORGON. 

A Damis , je crois que j'ai mal fait d'écmt 
De ma (œur je reçois à TinfUnc un billet, 

JACINTE. 

Je le fai , puiffe-t-il produire fon effet ! 

ORGON. 

Et cetto lettre .... . : J : ! 

JACINTE. 

Eh bien ? 

ORGON. 

D'une autre main écrite^ 
Marque qu'un mal extrême où ma ££ur eft réduite ^ 
Ne lui donne , peut-^être , à vivre qu'un moment. 

. JACINTE. 

La pauvre dame l Hélas l Quel trifte événement î 

ORGON. 

Mus qu'elle k conlble , en laiffant en partage 
A Ibn cher fils , le ficuit d'un fort gros héritage ; 
Rien ne me gêne plus je crois ^ après cela , 
Et je puis . enrichir qui bon me (èmblera. 

JACINTE. 

Vous avei ,^ lùr Céiic , ainfî , quelqù'autre vue ï > 

,:ORGQN.. 

Contre fon gré, peut-être , eût-elle été pourvue : "^ 
L'intérêt de fon cœur eût différé du mien . 



T GOMEDIÊ. : 17; 

Ëc Daniis j cle mon choix , n'eût pas été du Èen ^ 
Tant de bien pounoit moins lod prouver que je l'aime j 
Que de laiâet fbn coeur dépendre de lui-mâmje } ^ 
Lui léguant de quoi &ire un ètabliffement^ / : 
^iors ellQ en pourra diQK>icr librement. ' ^ . 

JACINTR 

Et fi ^ de ce heveu ^ vous fruftrez L'eipérance i 
De tous vos biens. Célie aura là joUiiTance* 

OR G ON. 

Ce feroit tcop \ j'en puis difpoiêr en £tveiir r. 

De quelqu'un que j'eftime , & faire ibn bonbeur; : \ 

3 ACUITE ipan. 

Je l'entens . . « T 

ORGOR 

L'amitié teùdrc , Iblide , fit pure l '^ 
A des droits auffi (àiats que ceux de la nature. 

JACINTE- 

{àpart.) 
Et plus forts. Pour le mieux engager aujourd'buîji 
Feignons de ne vouloir rien accepter de lui. ; 

ORGON. 

£t pour récompenfêr cette amitié confiante ^' 
Je veuxavantma more. . ; 

JACINTE- 

Quelle imagé accablajôee ! 

Mon cher^mdtrey qucLmoc olèz-vous prononcer l 

B 



1 
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i» LA GOUVERNANTE; 

A quel afecùx moment me fkkcs-vous penfct ï ( 

ORGON. 

11 n'eft poixrt dt douleur , qu6iqu^^n difc m qtfdà 

Qu*une fortune ailcc avec Iç temps tfef&cc V k. . 
Toi-même, dont ici ^> j© pi^tendoîs parler i 
Tii pourrpis bien . . . 

, JACINTË. 

QuL Moi, Monfieur, me èônfolw 
Par l'attrait imf uiflanr d'uçe vainc riclicffc ! 
Ah ! Qtic vous payez mat mon zélé & ma tcndreffc ! 
Plus vous aiirieâ , fut moi , répandu dé bienfaits j 
Plus vous auriez fonde de trop jiiftes regrets. 
Gardez tout votre bietu' - > 

. ^ O R G O N ifun air tendre. 

Tu ferois fifenfiblej 

JACINTE* 

l>e pënfet autrement , il ne m'eft pas pbffiblc. 
Où«feï©tt l'amitié , f honneur , la bonne foiî 

O R G O N àparu 

oui , cette femme-là , ne m'ainie que pour moi. 

, . (^ham.) 

sToutce que je t'ai dit, n'eft qu'une pure feintci . 

J*ai voulu t'cprouvéf , pardonne-môi , Jacinte \ 
Mdn aine-tropBvïéè à de malins difcours , 
Je l*avpue à ma honte , a conçu CCS détourt 5 



\)h te rendoit (uipeftc -, & tùems eriminellé ; 
Dû motif le piuis lâche bn accufi)it ton zélej 
Mais jN;n connais , enfin , ttkitc la pureté , 
Contre tes envieux fois donc en fiuccté ; - - . : 
Et pour récompenfèr ce zélé qui t'anime i . . 
;|é te donne .. ; 

JÀfelNTfe; 

JEh^MonfieUri 

ORGÔN. 

0^^, toute lîi'ànjdaîml: 

t^ d fait deux pas & revient.) 
Maiis, Hialgrf ç6n lciilpuie.& >îs éol>i«S refus ^ 
Jfacmte , je ferai quelque choie de plus . . ; . 
A propos , h*n neveu ^ fce 3T>êipe jôurarriye; 

JACINTE. 

Jelc cmis; -f 




bu , lînon , il faut que je récrive % 
Car je ne cdmprens pas cfe qui peut l'arrêter, .u 
Ma lettre cft envbyée / 

JACINTE, 

Eiî pouvcz-vbus dout<{r i 

ORGON. 

Ceft que depuis fe temps que ma fctçre eft éerité ^ 
Il auxbk 'dû yemr. 



• 4 ^ ^ 
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M LA GOUVERNANTE^ 

JACINTE. 

': Que rien ne vous agite. 

OR G ON. 

Le fing parle \ &c je dois tout faire pour Damis ; 
Mais je n'oublîtcr^ point ce que je t'ai promis j 
Fais avertir Gerontc , à cet ami fîncere , 

Je dois communiquer ùht^ertaine affaire. 



SCENE V. 

J ACINT Efmk. 

* \ » r 

VA. Je fai tous les dons que tu m^'as deftinés : 
Sont-ils dignes dès Ibms que je me fuis donnés ? 
Cœur dur ^ mécotïnoifTant ! Déjà je fuis inftruite 
Du legs iimple & meiquin où ta main m'a réduite. 
Hier je t'écoutois , lorfqu'avec ton ami 
Tu reglois ce préfent dont mon cœur a frémi 5 
J'ai cru par tes diicours où régnoit l'artifice / 
Qu'un ibudain repentir m'aUoit rendre juftice ; 
Cétoit pouf m'éprouvcr l Tu peux avoir lec^ours ^ ; 
Après ce que j'ai fait à ces lâches détours ! . «^ 
Rien ne me retient plus : aflurons ma fortuite s 



COMEDIE. Bt 

Ta dureté m^épargne une honte importune.; 
Oeft-toi qui m'y contrains ; crois que de cç projet ^ 
Bien plus qije rintcrct , k vengeante, eft l'objet j. 
Mais il me faut quelqu'ua , qiii^ de cette entrepa(è^' 
EflTuyant le danger, à mes fins.me conduif^j ,^,,\^ ;. 
Et déjà, (ur Frontin, j'avois'jetcé, les yeux i . . . ,. . # 
Perfonne'çn ce deflcin ne peut me fcrvir xnieux .,• ;, . 
Ah l Vieillard infènfihle à tant de bqns offices i :. . 
Je fixerai , momcme^ un prix à xxvsiS, fèrvices ;. 

T'ai-je làcrific ma jeuneflç & jwcs Ibii^ks ^ , , 

Pour être encore en proye aux plus preffap« îj^oip^ ? 
Ah ! Te yoii^H 
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JACINTEiFIlONTIlNr. 

FkoNti;N^. 
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'Ai vu. Médecin & Notaire; 

JACmTE. 

Quand doivcût-Hs venir, ? ... .. ^ ... 

.;Ik ne^taifderont giîérc î 
CcN<>taif^^.fi«out,Umcpaxpttadif,. ..^. . 



fi» LA GQÙVElRNAî^TE.. 

D'une humeur enjouée , & fort cxpéditif , 
Obligeant un chacun , loriqu'on paye fà peine; 
Aullî-toç qu*U m*a vu. »> Je fài ce qui t'amène , 
V Le pauvre Orgon fè meurt ; quel eft ion aflaflln t 
J'ai compris qtfil vpulpît parler clu Médteçir^ , 
Je ne me trompois pa5 ;i peine je le homme , 
Que'Ço;niïie un efFaré , yoùs-auriez vu moti hojnmç.. 
Cçurir <Jc tous Cotés , & le vifige en feu, 
Endoffant fcn manteau s'éerîer » Tctebleu î 
i> Pitons vite , je fai comme il les expédie ; 
» Ehriemr cî*un Notaire , autant que de la vie , 
»; Un malade avec lui n'a pas beaucoup de tempSw * 

Çç effet , s'il ne yieç,t çn toute diligence . 
Jc^^e réppndtois pas «jue (ieitaioe ôdSomiafica 
De Ce bon Médecin juge en dérider reffort , 
Ne tat;r^'.ipi)iujt notre Aiiocrd) uà bân làtrlt-dls ibokc 

lAClNTE. 

Ççquoimcparlcs^-tut **'---- 

FRO.NTIN..I 

c* . . . il - Cela vous emfeârraflè , 
Et par queUe raifoh'f Mâlhèar'à qui trépaflè } 
Ponheur à qui fiirvit. Eh quoi A N'eft-ilpaJs temps 
Dç voir payçr vos fi>ljor eh bons deniers comptans \ 

- ;.::.,..:: -'jACi'NTE. 

KçHjj non^ijcn'eftpoincJà^'iebQnhçut^oàj'alpirc^ •- 



COMEDIE. ' 2j 

Vn plus nohie deflèin me cenduit 6c m'inipire; 
Mais ^ padeitanchement ^ puis-je compter fur kh, î 
Je n ' oièr^ . • , • 

r . FRQNTIN. r 

. ;^1. ~ Quoi clone ? Vous doutez sdte iba Ibj f 
VoMS qui m'avez tiié du iètVic^ ordinaire ^ 
Pour'm^uaictfef du nom de votre fecietaire : ' • 
Ah ! Si jen&iuispas&nfî&le à tant àc^ hitn ; ^ 
Tenea-moi , sHi vous plaîc^ pour le plusL grand vaurien ^ 
Up chien j^ un malheureux: ' 

• JACINTE, 

" * ' Kfais m pleures, jèpenfiL'' 

FRONTIN. 

Ceftquevocis^'ÂNrezpas ^ en moi , de confiance^ 
Celam^^eti cruei " '^ ' ' .' ; / T; * . 

JACINTE^ r 

Edbâces , tnpn garçon 3 
Je m'aceidîenaxftfflent quand pn a le cœur bon i 
Ta iènfibilité m'en paroît une preuve : V 

X]^ ta difçrétion , je veux faire uâe épreuve ^ 
Et vais tVmvqr mon cœur ; ma piopofition 
Tecauièra^ peut-être, un peu d'émonon. / :r •:;.% ^ 

Q^e ya-t-eilé me dire ? 

Vnç içitoçitipa pure. 



24 LA GOUVERNANTE, 

A le droit de changer les cbofes de natuife ^ ^ -, 
Qu'un public ignorant, feplaifc à ccnibrcri^ - .; ' 
Eft-cc fur fes difcours qu'on doit le méiùrcti. -. . ! 
,Quc nous importe , enfin , là critique , ou Ion blâme l 
ipuand rien ne trouble, au fond, le repos de notre ame % 

FROKTIN.r v;.' V; - / 

Que c'eftlàgement dit ! Oui y le rçpos ducceut : 
De ce repos, toujours ,'jc fis mon waî bonheuî* . 
^Ça, de quoi s'agit-il ? '.\ ^ . 

JACINTE. . 

; lJls*agit de fijrprendrc 
Orgoabien«ndoiniU pour lors tâcher de prendre 
Un certain porte-fèuillelou.fèjit; en bons billets, 
Pour.trente-mille écus de (es rmeilleurs. e&t».. ; . 

F R O N T I N paroh frémir, fHhfi^réJfk^. ^ 
LsL pçfte î Où les çrouyer? : .. 

JACINTE. 

... :^^ - - . ' ^* Dans une gratdé:atmoirc . 
A côté de fonJit..... ^ . - ' . i .. 

,. , FRONTIN. 

-' A'cç que je puis croircî*, 
Yous en avez la 'de£. ' . , i\ 

JACINTE. 

EUe eft Ibus Ion chèyet ; . 
C'eft-là^qu*en Ce couchant ^ tous 1q$ (ôirs il la met; 
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FRONTIN. 

Ce poicc-foiitte piis • . : 

JACINTE. 

^U faut qu'on me rappocce. 
Je ferai ftntindle à^deux pasxie la porte ; 
Comme c'cft à ton tour de veiller cette nuit , ' . 
yoccalion eft lycUe. ■'''..'.'■ 

: ÏRONTIN* 

. £t.s*its'0vâ]|eaubruit} 

JACINTE 

Bddrt bien, ' \ ?! ". 

FRONTIN. 

Suppoie j À. '. 

JACINTE./ .,:,^ 

FRONTIN. 

L'affûre , bonne aufonds^ pécha ub peu dansU fbnne. 

JÂCINJB. 

Tu me refila? -, r , 

FRONTIN. ^ 

Non. , :. ■ 7 - '\ 

JACINT]^ 

' Tu balancés? Tu crains ? 

.. FRONTIN. 

On a i'ame en sepos avec de bons deflèifts j . . 
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Uir LA GOUVERNANTE, 

Mais c^eft que la Jafticc autrement prend les choi^ 

Tû tort, il ne faut pas , Frontin, qiie tu t'expaC:&« 

Mais , |e ne riique rien en la preàaât âU iito&^ 

(banr,), 

£h non , fe recannois que je ne (ùis quTonibejj 

De g^tace ^ pardonné^ ce moment é^ fqibkflê^ 

JACXNTE. 

Kon. Je 4ois épar^dr vbdre dèlic^te(!è. 

FRONTIN- 7 

Ce n^'eft pas-U k .c^ ou Ton doive en avo^v 

JACINTE. 

Je le qrpi bien, Mohfieur. .j. . 

FRQNTÏN. 

* - . */. Il eff aïe de voir 
Gc <fcà vous fait agir , un trait de prévoyance^ . • • 

Sans doute j dites pLa, ihâne de çonfcience ^ 
le maître m^ayant mis en main fès intétâs , V 

}Aqsï devoir eit de j^dnclro en dépôt (es effets^ 
Pour éviççï le tort qu'aux autres pourroit ÉdrCj^ 
yn avide héritier <)tti Voô(£r6it les ibuftraire.. 

FRQÎ4TIN. 

Ç'étoit-là ma peni^é. ^Ckil^ Tàuf après cek. ..• 
4tçxqcctieàquico]a<^4fpami^i^^^^^ ::z . . '^ 



C O M É D ï E. ■ if 

JACINTE. 

FRONTIN. 

Pm. Dans \t temps, ce qai ponr nou* eft bon à prendre,' 
Bit-on communément , eft toujours bon à rçn«fiê,' ' * 

FRONTIN. ; - ^ 

Mamtenant J'ai Telprit affermi: ^ 

Et bfûJc de trouver Qrgon lacn end(vmi \ 
Mais il faut fânstatifer feii^ ag^ n&fre^lc,^ 
Car je viens à Tiiiftant d'apprendre la nouvelfo 
C^ûc Damis dcrft ^ ee foir , ,ai^rfv«liù pfos'iaiç(/ T ? A "^1 

JACINTE? 

SiJ^r un billet d'Orgon > ^ ^ ^ ^ 

FRONTIN. 

Ç^îs,tç jçunc gaillard. 
Sans votre prévpytoce auflî fifie qtle fagc , 
Pourrpit s'approprier cette part j;l'hçriîage. 

Non. Vainement içi^DathiçeJ^ittépçiuj V ^ 

Par dcrfoitts importans fbh dçp^f cjui^éndtt. .', ' " " 

FfipNTrisfip^. ; 

La chienne l ' • ' • *^" ' ' 

'■■■-•♦''■ . - t. • . 

■' AareWdlVc'éft ce qùfmé chagriné:; ^ 



»«^ LA GOUVERNANTE, 

Je ne lài, la-deflus ,^aj cjH'Ofgon s'imagine ; 
Mais j*ai crô remarquer que ce pauvre vieillard ^ 
A ce retardement mç 4onnw quelcpie part» 

..-....,,,, iFïCqntin. .., - ^ 

Il atordl ;,'....>:. 

JACINTE. 

Vraiment oiiL Cependant j*apprébcndç 
Que iâ prévention •-•;;,.. 




SCENE VII. 
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,PRONTIN, UN LAQUAIS. 
LE LAQUAIS. 

XyX Adame, on vous demande* 

ÏAGÏNTE. 



/. l 
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LJ^^ÀÇ^JAIS. 

Cet homme , je crois, qui s'of&e àticmplacçr v- 
Notre Maître d'hpt.el qu'il vous plut de cha/Tcr. 

JMorbleu , tenons-nçuflûpn. C'eft fioi qui le prcfente l 

Somme imtrès-I>on fuite dont, vous ferez contente. 



COMEDIE; a^ 

JACINTE. 

Oiii^ Voyons-le. '■''.. ^ 

FRONTIN. 

I 

. Un moment. Mais à propos de lui j 
Ct retard de Damis vous cauiè quelque emiui : 
JTimagine un leméde à votre inquiétude. 

JACINTE. ^ 

Comment.^ 

FRONTIN. 

. Mais , il faudroit avoir la certitude l 
Que Tonde ^ le neveu neiè font jamais vus. 

JACINTE. 

Je fuis {ure que non. 

FRONTIN. 

Je ne veux rien de plus» 

JACINTE. 

Quelle cft donc ta penfié >\; ' 

FRONTIN. 

, Elfe n'eft point mauvaîlc,' 
£c nous réjouira pour peu qu'elle vous plaiie. 
Orgon veut un neveu ^ faiibns en paroître un.' 

JACINTE. 

Bon. Pour ce perfônnage^ eft-il ici quelqu'une; 

FRONTIN. 

OiiL Ce Maître d'hôtel. Je donne ma parole 
f^ie peribnne ^ que lui , ne jouera mieux ce rôle f 



ç^^ LÀ GÛÛVE&NAKtÊj 

Il eft d'âge & de tsaOt à pouvoir figurer. 

JACINTE; > 

Mais...» 

,: : FRÔNtiN; 

• i^'âpprchcndons-nôus ? On peut liiétt atigûreft 
iQu*Ôrgon , dans quatre jourS , ne fera plus en vie; 
Acceptez ce pitJjcr. 

JACINTE- 

J*cn aurais gi^andc èhvie ; 
JuCju'à fce téMpi, An moins , je ferbis en repos; 
Et j'inftriHrois cet faônime à répondre à propos 
A plufieiirs qiicftidns qu'Orgon pourroit lui faire: 
il en pourroit attendre un honnête falairé. 

FRONtlN. 

Oh ! Cémitté fcn fuis fur , fi le rôle lui plaît , 
Vous n'aurez point dilputc^ avec lui , d'intérêt; 

jfACINtR 

Qu'il vienne. 

, tîlÔNTliî; 

Le voici. 
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S CE N E VI IL 
DAMÏS, JACINTE, FRONTÎN* 



■ . . -.'f 



JACINTE 

i3 A figure eft fort bonne; , 

tRONtlN. 

Qu*cn dites-vous ? Il cft bien fait de fa përlbnne i 

Poli , ipirituci , un aimable homime , enfin , 

Et qui, dans tout , ne peut le céder qu'à Fitthtiifa 

DAMÏS i>ir^ 
JACINTEé 

je le reçois, fans que /c ta'en informe i 
Mab 3 pour notre projet^ U faut que je le jfomie; 






^ï LA GÔUVEKNAN^^TÉ; 



S CE NE IX. 

.BAMISi JACINTEi FRONTIN; 

UN LAQUAIS. 

M LE LAQUAIS. 

Adame , Monfiem veut , au plutôt^ vous parler; 

JACINTR 

{4^ La^Hais.) {àFrùntin.) 

J'y cours tout de ce pas. Avant dem'^ aller , 
Ecoute. Il n'eft pas temps de le faire connohre. 

froktik: 

Non. Je fens bien qu'il faut l'empêcher de paroître 
Sous le nom de Dânis ^ qu'il ne (bit point inftruit. 

JACINTR 

San$ doute.~£t toi j^fiucout , fbnge.au projet de nuic 



9^Wi. 



COMEDIE; f sj; 



s C E N E X. 

£)AMIS,FRONTII?; 
FRONTIH* 

' • . • • 

AVons-nous^ comme il £iut^' trouvé la Gouvist} 
mntc/ V - . . . 

(je craÎBS que Je fuccès ne trompe toa atcénoe ^ •• 
Que je n'aye à £bs: yeu peiûtÀ meixbnteniri -i ^ 
tl eft des mouveméns<}u'o&:ne^pfhit {Hcévénian ^ r:' 

FRONTIN- 

Mais, vous m'avez promis d'avob <le la piudeacè»^ 

PAMIS. : / 

n eft vrai Mais coat homme à qui^qudlqUeBaiâaâcé/ 
Quelque éducation donne du intiment ^ r!: . * 
A toujours à lougk (bus le dégoiièment# 

FRONTIN. 

Vous ne rouvrez plus » un heureux itrats^âoie; 
Fruit de mon bel el^rit , va vous^scndre à voùs^mèmti 

! DAMIS. 

Comment} . w . 

FRONTÏ-R 

Jacinte Se moi, fiions Y6ui avotepàtmlsr ' 



,4 LA GOUVERNANTE. 

De pâfTer £Our vous-même , & d'être ici Danii& 

- DAMIS. 

Je ne te comprens point î . . 

FRONTÏN- 

Quel' bonhcur-eft le vôtre 
D'avoir choiH Frontin ! Car y je crois que tout autre 
Que vous euifiez dhatgê de la commiflGion ^ 
Eût échôiiê \ cent (oi^^ dans l'exécution . • . 
Jacinte eft pire encor qu'on n'a pu vous lé dire.^ 
J'arrive ^ pour valet ^ |*ai 1^ de m'introduire ; 
Je trouYp qu'en cc$P fieuz' tout agit par ù. y dix ; 
Au dehors ^ aa dodans ^ die donne des^^ loit : 
Enfin^ maitce & vakts ^ tout eft fous fà tutelle; 
Et , julqu'au cof&e fort, tout tremble devant elle. 
Un £ cher intérêt reddubte mon efIroL • • ^ 
Vous recevez y Ibudaih^ une lettre de moi , 
Qui VOIS dit de pamr en toute diligence , 
De cacher votre noiin & notre intdlig^nce. 
Pour mieux déconcerter ic$ dangereux projets 
Qui fe trament ici contie vos iiîtéiêts. 
Eh ! je a'aVmspas tort. J'apprens que le bonhomme 
SouhaitoiLde vous voir avant (on dernier fomme , 
Et vous avoit écrit de venir eii ces lieux 
Recevoir^ à la fois^ fen bien & fes adieux.^ '-' ■ 

DAMIS. 

Jçii*ai point Vtt de kttie* ^- 



, CO MEDI£. r i j^ 
FRONT IN. 

i Et voilà le MfÛèit^ ; 

Notre Éciponne a (u finement la feuftl^urè^ 

DAMIS' 

Et pourquoi? ^ 

Pour jouer un tour de (bii nlétiet ^ 
Pour s^approptier tout , & &uftrer f héritier y 
Màis4ians (ça propre piège elfe eft em^âftéfl^e^ - 
Elle craint qUe d^Orgon k.teifdt^e empreffée 
De vos retardtifieh^ fie ckftf|irïde raife»^- . : 
£t que fitt cile^ etéitk, n^^Dftômbç k ibup^ofi;' 
Je feins d^iinagiiier itti itnfté^ciè à la chofe , ^ 
En faux neveu ^ ibudàiâ , 'je vcH^ flhiélamorphoiè ^ 
Pour tromper le vieittard. ^ ^^ ' 

J'admire ton clprit l 

êUc «i€€ptfe, â^KÔt 5 l'clîptdicnt toi rit. ' ' ' ' | 
Vous pedirélf par rcflTot ^e te moyen vote tîonite, 
Obfcrver tous fes pas faiis.<jt*€B€ vous Ibupçonnc i 
Et-fettttercfesaeircin^coiïtr'cflfe, J fon^îfefçÛ-; ' ' ' 
Qu*elle tràVerferoit fi vins étiez eonnu , 

Parlerai- je du Vol «ire k tkihct&ïtà^Q ... : 
Non. Loift'i^ cbnienf it ^ je Chins qu'il ne s*irritc^ 



if LA GOUVERNANTE, 

S'il fait que j'aye oie feulement m'y prêter ; 
Mais y pour fi>n propre bien^ il faut l'exécuter % 
Elle pounoit&ns; tnol.il* . . < 

DAMIIS. 

Que dis-tu là /. « 

FRONTIN. 

Je penfe 
Qpc vous n'ayez pas £uc aflçz de diligence-^ - 
Ma letcrevous preiToit , & je ne comprens pas» • • • 

DAMIS- 

Et crois-tu que le bien ait pour moi tant d'appas ? 
&pis-tu que j'euflè pris une de foin pour moi-n^ême. 
Sans les ordres |>re(Iàns d'une mère quei j'aime ? 

FRONTIR 

« • 

Mais ne m'aviez-vous pas envoyé i»k.\ 

DAMIS. 

CherFrontîn. 
Ceft dans ce mêmeitmps qu'un ordre du deftin 
M'a fixé {bus les loix d'un obje( plein de charmes ^ 
Mais cet smput me livre aux plus vives alarn^;^. 

FRONTIN. 

jComment àotx ! Un amour où je n'ai p6inç,<k paie ( . 

DAM1& 

vTu venois de partir. 

FEONTIN. 

Ceft un amour 



A 
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Je lui donne 3 par grâce , encôrc-tm jour à vîvtc* 

I>AMI& 

Si tu fivoi$.i J ' . j il 

FRONTÏN. ^ 

Bon, boni ' ■-'- 

liâîflfc-mbi donc pôùrluîvr^^T 
Je trouve chez fi tante un chef-d'œuvre <tes cicuXi . • ' 

FRONTIN* : ** 

Vous en allez trouver un autre dans ces lieux* 
Bien-tôt, de vos chagrins, nous pourrons vous diftraire ^ 
H eft ici de quoû ' - •' ^ -' 

DAMIS;^ 

Tu ne vedx p^ te* taire ? 
Cette charmante^ enjfiè ^r ^^-^ ^ • 

" i Voîs^Âok ftialheuti 

f RONTINL 

Eoguoi.? 

_DABiriS. .. -^ '■-■ "■^■^•î -•' ' 

Un malheur fins cx«mplel&yèii5^*[>rls pour moi. .; 
A pBmayAi.iba «OMï-i-éWrfs^y' Paflfiiàice , 
fluc de k poflïdcr je ficiB *âifce^)érance. 

F R ON TIN. "'■ •• -'^ -"^ 
Comment donc? 

eut 



/ 
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..DAMIS. 

Unpatent qii'on ne m'a pas nommé ^ 
Me prive, eu un inftantj^ de cet objet aimé. 
Je demande en quc^ Ifetçc on 4 pu la conduire ^ 
Tout eft ioùrd à ma voix , |ç fie puis m'en inftruire. 

FR.43NTIN. 

Je p'apperçois ricnlàqui n'aprive fouvent , 

C'eft une, jeune fille i^menép. au Couvent. 

Un congé pourTAoTapt;, Ççl^fQtmlecn eft bonne. 

On l'a fignifié parlant à là pçifformc- ; 

Ce coup va droit au cœur, . r . 

DAMIS- 

V ] ..jU y demeurera, 

. FRONTiNr 

Et moi, je fuis bien;|^e qu'pnl'cn rftireta. 

DAMIS. 

<Que me viens^tu conter ^ ^toqsat ) 

FlioifTIN. 

Jp parie «.« 



r \ • I 






I ' . » 



klifi 
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Eh ! làiiîè-moi, *^ j {/ 

Comment Célie? Mil -•: .1 1 
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FRONTIN. 

£Ue eft la coufine â'Otgpn. 

DAMIV 
FRONTIN. 

Oui y.orjs &mhlez icotmé de ce nom.' 

DAM I Si 

Depuis quel temps , Frondn , connois-tu cette btUe) ' 

FRONTIN. 

Depuis fept à huit jours anivée...' ■•■:": 

DAMIS. 

AhîCcftcllc. 
Anû ! C'eft elle-même ! OùffoUhaî-jéla voir l 

FRONTIN. 

Lachofê eft fi)tt sùfêe. 

DAM 

£/^dlkvént<vi pouvoir } 

FRONTIN. 

OoL Puilque dans ces lieiu^ âlé-Biiù, demeurer' 

DAMIS. 

Quel bonbeurlGmduis-inOî.^.'' ■' • 

FRONTIN. 

GeA'eftlpa»«nctfr l'Icare. 

DAMlS>ii«M^^. 

Frondn..: ::r:'»ï-;^ 

C*«*« 
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FRONTIN. 

U £tut coiirn aux ibins les plus preflës, 

DA'MIS. 

Si m tardes , je meprs. 

FîlOÎ?TIN. 

. ' . 1 . Vous la veite* ' a£K;x, 

D:AMIS.: 

Afléi'!.'.-.. - . 

FRONTIN. 

Peuç-êtrc trop l. ..' 

EbAMIS. 

■ Tu me déchires l'ame, 

^ iFROljITIN» 

Trop ; vous dis-jc, .1? i ;'. • i " 

DAMIS. 

Pourquoi/»' / 



• * 



' j . JiriikJSH l^S. . . .^ :-j I ' 1 
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r 'l Qtëtitd ^KAifrfdurez pour fêmmo; 
BrAM J S. 
Te moqaes<-tu de moi^ i f-. . 

FRONTIN. 

./' JCcffuàfidtiattefté, 
fnQiQ CHc 6r.vou» j i%rinen: eft arrêté. 

par qui} 
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FRONT:fN; 

Par Ogon donc elle eft la parentCt 

DAMrST^ 

Raille fiir unç kSsitc un peu. moitié importance^ 

Rien rfcft plus (erieux s c*eft la condition , - : v 

Sans la<jueUe , Monfieiir ^p&ik de fiicçeffîon. 

D A MIS* : 

Jç Yîùs donc chez Orgon.' . \ O * M i 

F R ON TIN /tf m^»4»f. 

^ DAM^S. '^ 

Li|i ikc-qs^ |e "^icns pour épauler Célie 
Plaiiànte queftion que tu me fais i 

Dm •• ■» '«^ #^ ' ' Z. ' 

A HiT • T ^- ',••{'■»« •«^%. 






:; • . ■ '- • "► ' : ■•-. 






Conviem-'eii donc/ 

FRONTïlffc 1 -. 

Monfèim^^lè vous conieille forc^- 
Puiique vonsivaua^trouvea^'dbns ce train de vifîte , 
De &ire mieux s d'illef cheii^IJaciHtâau plus vite j. 
Montrer de vaw feinte m 2ef)eptûr.VbûmiSy >'*' , "^ • " 
£t lui dire ^ tout firanc , que vous êtes Damis. 

DAMIS. 
Et quand je le fi:rois^ ferois-je ridicule/ 
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ERQNT1N-! 

DjAMIS- 

FRONT IR 

DAMIS. 

De te comproîtt^ore. ; i 

FRONTIN. 

* ^ JSh^queri^uoitiiitnous^Bon! 

M9! * d'avoir pûtitma patt quelque coups de bâton ^ 
Vous , de perdre Celiez Se rciitiprc des mefures , 
(^'en vous cachant toujoM^ ;| nous pouvons rendre 

iurcs.,.. '.,... 

Morbleu , dcfiez-voui de cet cÇ>rît malin ; 
Qui pourroie tout changer en moins d'un tour de main t 
Mais je ne (bngc pas qôeH'bsi peut nous entendre. 
Retirez-vous : furtout, n'allez rien eom^Midie; Z 
Sans que f en lois i;^[ntit/ ; 

/ ?\'^'r p.AjMIS»: 

^/'■' . /: - JEh bien donc, je mereos. 

FJIQNTIN. 
Allez 3 & ntèàxGzkstfmt^ 



n 
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S Ç EN P XL 

« 

F R O N T I N /?»/. 

• . .. , 

• « * I ' 

J*Ai , dc^Jacintc, enfin , toute la confiance. •# , 
Mais certaine voix-ià . crie en maconfçienCQ^ 
£t me dit que jamais le vol ne fiit permis. 
Je n*ai pu me réfbudre à le dire à Damis i 
U n'eût point approuvé ctttc âdion inique • • ; 
Avec moi ^ cependant^ il &uir!que je m'explique* «^k 
Ça , quel eft ton delTein } Il eft bon , j'en fiiis fôr , 
,Tu comptes, rendre tout à: i^béûàst futut i ' ! . 
OiiL Tpa;iAÇ^]3iCion, ton but te juftifiént^ ' 
Ceft-U qi|e l'hpnn^e homme & le fourbe VadUénrj 
Qu'on peut y quand oo en fait un xilàgç 9Xf& boil^^> 
Se rélbudre^ p^ fois ^ à dftvetilt 6lpon. 

%• * « * # r, 

> ... r k. 

fin dn premier aSe* 



4 • 
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A c t Ë r t 

SCENE PRE Mi:E RE. 

G^RGaNiGERONTE^.«^»r ^ 

un ffquet de papiers. l 

A OR G ON. 

fafi, vous Youlcïhictt me rendre ce fervicc? ^ 

GERONTE. 

Oui. Quelquc:durpour«ioi:.qucfoit«n telofiSce, ^ 
Je yeux bien, m'en charger;' fiez-vous à ma foi. 
Si ptaHîAiieufcmcnf vous mourez avaiît moi / > 

Je rcpetiocpaquctà votre gouvernante. , 

ORGON. 

Elle s'en pourra faire une fort bonne rente *> 
Et de lui tant laiflo? jedis un peu confus* 
Lifez fur Tenvclope, 

GERONTE //>. 

En ce paquet iaclm. 
Sont billets que je donne k Jacinte. 

ORGON- 

Et je compte 
vi'i près de mille ccus cette fommc fe monte. 



. « ■' f 
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^Te n^ai pa^ <m devoir lui garder le fccrec^ . 
Et Jacinte elle-nx^mç en a fait lé paquet. . 
Ah 1 Si vous aviez vu quelle recotmoildànce •<• • -^ ^ 

ÇERONTE. ■ '. r 

Le piéiènt toutefois n'eft pa$ de oonfequcnce , 
!Aprèsunfilong-tems«*« . .> . > 

ORGON. 

- - • ■ - - . « <•« 

Comment donc mille cciîs! 
Oh! Je ne crob pas moi^ qû'dn pxàffe doniier plus. 
Non 3 que j'aie un regret de ce que j'ai pu faire ^ 
Jeiâi que tout bon ibin nOiériçe fôn falaire ; / •:*; 
Mais à perlbnne ^ au moins ^ ne parlons de ceci. 

G E BON TE. y" 

Allez. Je fuis difcret, n'ayez aucun foucî. ^ ] 

Serviteur. 

ORGON. 

Adieu donc. 



. % i/ • ( 



■gfWF-i^e 



s C E N E I I. 
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O R G O NfeùK 



S 



Vt ma reconnoiflànce 
ïacîntc tf aura plus p^ar là de défiance y 
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Et moi 3 je çie rattache en fdpencUnc un don ^ 
.Qui doit être, le prix de (bn affeâioné 
' Si dans jnbnteftamèntje ne l'ai poitit couchée, - 
Je Veux que ma bonté potti elle {bit cachée : 
Mes hqrideis pounoient $ même après ÛIOA décès; 
^Que iài-je ? mal payer ou diiputcr^e legs- 
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S CE N Ê II I. 

■ ■ ' 

OR GO N ; J A C I NTE. 

VJACINTR 
Oilà je Médeçibi 

ORGON. 

Je vais le voir, Jacinte* 

JACINTE. 

Puiflê-t-il aujourd'hui diminuer ma crainte ! 

Puiffie (bn art divin vous rendre le repos. 

Et , par un prompt fccours , mettre fiç à vos maux î 

ORGON. 

Je te fiûs obligé ; mats notte a£Eûre eft faite : 
Geronte a le dépôt. ^ 

JACINTE. 

: J'en fiûs très-latisfaite* 






•4 



.COMEDIE. 
ORGON. 

fion neveu cependant n'eft pas encore venu. ~ 
H devxoit être ici , qui Tautoit retenu i 

JAClNtE. 

H viendrx} àat&pcz cette craiise impottune. 

ORGON. 
'A^eu. Je fuis charmé d'àvfoir fait ta fortune. 
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S C E NK IV. 

IL dit mieux qu'il ne croit î Un coup de main heureux 
A renduy malgré lui, le tieiUaid généreux. 
Jai fçu , dms ce dépôt de d mince apparence-^ 
Gliflèr adroitement un legs de conlequence. 
Je n*ai point vu Frontin dq>uis hier; fçacfaons 
S*il s'eft bien acquitté de &s commifiiom. 
Ccftki-même. .< . 



/ 
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S C E NE V* 



iJACINTE, FRONTiN. 



JACINTE 



M 



Ônfieur , on a beau vous attendrét 

FRDNTIN. . 

H^ ! Je n'âvois rien de bon à vous apprendre 

JAGINTE. ,. 

Comment? 

• FRONTIN. 

♦ 

Je VOUS Tai dir-,* le pas efl; délicatr 
Vous fàvez que je fuis .. •' 

JACINTE. 

Que vous éfès un fkt^ 
Que pour un tel emploi je ne devois pas prendre i . 
Un mal-adroit ^ un fbc qui veuc tout entrq>rendre ^ ** 
Qui fe croit propre à tout^ & n'a que de TorgueiL 

FRONTIN. 

Mais^ comment faire ? Orgon ne dormoit que d'un œil. 
Et Tautre étoit ouvert fixement fur Tarmoire. 

JACINTE. 

Bon ^ bon! 

FRONTIN* 
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FRONTIN. 

J'ai moi-même eu quelque peme à le croira; 
J'ai voulu voir de près *, tous deux s'écant ouverts ^ 
Ont jette fîir ma face un regard de travers , 
Un Que vei^t ce. . . chargé d'une groffe épithete ^ 
Etant alors forti de fa bouche indifcrete , 
Tai fènti tout mon fàng iè retirer au cœut ; 
Et crû que , fur le champ , je trépafTois de peur; 
Je vois , l'inftant d'après, fermer les deux paupières j 
Je tente Tavanture , & de toutes manières. 
Ce maudit <cil s'ouvrant fembloit faire le guctj 
J'ai craint , je l'avouerai , d'être pris furie fait j 
fiÉk'interprétant mal le but de notre zèle, 
L>c^ Juges ignorons ne nousMent querelle. 

JACINTE. 
Et fî l'autre projet ne réuflît pas mieux i 

FRONTIN. 

* 

Vous allez , tout-à-l'heure , en juger par vos yeux ^ 
Et je veux , de bon cœur , perdre les deux oreilles , 
Si notre faux Damis ne fait pas des merveilles. 
Vous l'allez voir. Il fènt l'homme êe qualité. 
Sous un habit d'emprunt , il n'eft point emprunté. 
Quoiqu'il foit magnifique, & que fur lui l'or brille j/ 
Cet habit l'orne moins encot qu'il ne l'habille. 
C'eft Damis , en un mot j s'il ne l'eft en effet, 
Onpréfume du moins qu'il doit être ainfî fait. 

n 
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Sans l'avoii jamais tû, vous diriez ^c'eft lui-même : 
.Tenez, vous le voyez. 



E 



SCENE V I. 

DAMIS,JACINTE,FRONTIN. 

JACINTE. ( . 

jyjL A fûrprifè eft extsênie! 

FRONTIN. 

Vous le tiottvez î . . . <» 

JACINTE. ^ 

Fort bien. 

FRONTIN. 

Ne voùsrai-je pas dit? 

JACINTE. 

n paioîc £ût exprès pour porter cet habk. 

FRONTIN. 

Ce n'eft p^ toutyncor. Vous aurez peine à croire 
Qu'un homme puifTe avoir auiS bonne mémoire. 
£b une leçon Iciile il aura tout appris \ ' 

lEt va iàvoûr ^ par ccnir ^ bien-tôt tom ion Oamis. 

( bas à Démis. ) 
Mais joadiez donc ^ Monfieur. 
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DAMI& 

Je fins fir dé bien Ému 

JACtNTE. 



Voyons.. 



FRONTIK. 

Uti moc Je crois qu'il feioit 
Pour lui mieux imprimer cette utile kçûa^ 
Que quelqu'un pût icî repiéCmtet Orgôn# 
Je m'en charge. 

J A CIN T £ iJOrnis. 
Si-tôt qu'il vous verra paroîtré^ 
Et que pour ion neveu l'on vous Sm connoloce ^ 
U vous doit dire • • • 

FRONTIN. 

A mou ( kDamisyContrefaîfknt Ùr£ôn.) 
Dans mes humid<s yeux 
Lis le plaifir que j'ai de te voir en ces lieux ; 
Embraflè ton chef oncle. O^! nom que^ ]tfiék»p^ ) 
Te voyant fi hien £iit^ au doux titre de pexc l 

JACINTE, 
n vous demandera Ci vous êtes venu 
Sur un billet de lui qu'on vous aura tendu. 

FRONTIN. 

Vousdirex: J*aî reçu ces heureutès nouvelles^ 
Ibur ^niwr plu^âc je d^^KÔs des ai^ 

D9 
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D A M I S Mai^à Frontin. 
Je ne (aurois dnfi «nendr impudemment. 

JACÏNTE.. 

Que dit-il ? 

FRONTIN. 

Qu'il recueille en fon entendement, 
Pom le mieux retenir ^ :ce qu'on vient de lui dire. 

J A CI N T £ apercevant Org$n. 
Ah, ciel! Orgon paroît j vîte , qu'il fè retire. - 

FRONTIN. \ 

Partez. 

DAMIS à part. : 
Jerefte. 



SCENE VIL. 

r 

OUGONJACINTE/FRONTIN, 

DAMIS quifaitfemblantde senaUer, 

& qui revient. 

ORGON. 



H 



m 



£ quoi 1 Vous fèmblez interdits! 
Quel trouble , à mon abord , viqncAiiu; vps.e^tits^.. 
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JACINTE. 

Lç Médecin r.. 

ORGON. 

^ Me donne encôr quelque e^érance y 
Mais n^j^é îts difcours , & toute fa (cience > , . 
Je craiqs d'être iiirpris dans mon demiei^ momenc> 
Et je yeux , fans délai , faire mon teftament. 

V K ONT 11^ pl€nraa(. 

Ahl 

ORGON. 

Le pauvre garçon ! 

FRONTJN. 

* Ce n'cft poiçr pat grimace ^ 
Hélas ! Je me mettois ^ Monfieur 3 à votre place. 
Quand vous êtes venu. 

ORGON. 

Dans leur affliâion 
. Je trouve des fujets de conlblation.. 
Allez ^ mes chets enfans . • •. 

DAMIS. 

Mon oncle ^ quelle joie t 
JACimE kFromin. 
Pourquoi donc (e montrer ? 

ORGON. 

* • 

Se peut-il que je voy;e, 
Damis en ma maifon ^ fans qu'on m'ait prévenu ! 
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JACINTE. 

Parmoti otdrc, Monficur, tout le mondks'eftcâ^' 
Pour vous en ménàgei Tagréable fiirpriiè. 

ORGOR ^ 

JDamisI Mon cher neveu! Lecielme favorili|P 
'Je jrtoaîst Comment vt k&nté de m^Çoeml 

DAMIS. 

A merveille ^ mon oncle. 

ORGON. 

A cet ail de douceur ^^ 
Je crois la voir 5 voilà £t voix & £t maniéré , 
Ses yeux , fcs traits , c*eft tout le portrait de Cimerc. 
mONTlVl à J4cmc riant. 

le pomaît de ià mère ! 

3 ACHETE riant a$^. 

Aht Lç pauvre homme! 

ORGON. 



Ma fœut le porte mieux à prêtent 3 Dieu merci , 
Et nous n'avons plus rkn à craindre pour là vie* 
fXk étoit donc tûen mal ? 

DAMIÇ. 

Quoi ! Qodfe maladie 1^ 
JAQUUTULfiik/gneàDmis. 
SttsdoQft. 
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DANLIS À fart. 

La méchante ! 
JÂCINTE C99itmite^fkir€ Jesjlgftâs i Ddmis* 

Elle étoic au plus ba^ 

DAMlSifon. 

Je veux jouir ici de tout fim embanks. 

ORGON. 

£n m'ôtanc de Tidée uh objet qui me bkffe; , 
Vous voulez compatir 3 Damis,à hia foibleflèii 

DAMIS« 

Kon^ mon oncle^ ilne faut m'en (avoir aucun gré. 

JACINTE. 

Peut-être igabre-t il / . . • 

DAMIS. 

Je n';u rien ignoré; 
Ne rayant point quittée.^ Et d'où cette nouvelle} 

ORGON. 

D'une alTe? bonne part^ puifque je la tiens d'elle* 
Il eft bien vrai, qu'elle a , dans^ ce preflànt danger , 
Pour m'éctire , employé la main d'un étranger. 

DAMIS. 

Hé 3 non ! U n'en eft pas ^ Moniteur ^ la moindre cbolèé 

ORGÔN* 

Que veut dire celi^ 

DAMIS. 

Qijie Ton vous en impofë. 



LA GOUVERNANTE, 
ORGON. 

,EUe n'a point été malade ? 

DAMIS- 

Hé ! Mais , je croî 
Que pcrlbnnenc peut le fevoir mieuic que moi. 

JACINTE à DémUs d^im Mr imptatUnK 
Mais , Monficur • . .. 

ORGON. 

Un moment. 
JAÇINTE4? Front'm Jtun air emporté. 

Heftfou. Quelle rage! 

ORGON iJ^rm^. 

taiffçz dire Damis. ( a, Damis. ) 

c^ Et ce gros héritage... 

DAMIS. 
Quoi! 

ORGON. 

Qu'elle a recueilli ? Cette focceffion , 
Qui faifoit en mourant (à confolation ? 

DAMIS. 
Maladie ! Héritage ! Ah ! Monfieur , je vous jure. .. 

ORGON. 
i'un ic l'aucte (ont faux ? 

DAMIS. 

Oui. je vous enaflure. 
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O R G O N y? fnet en colère , fa toHX Im reprend ^ 

Jacinte & Frontin Ini frappent fnr le dos. 
Mais comment donc ? Il faut en découvrir Tauteur ; 
Et très-fêvercment punir cet impofteur. 

JACINTE itnn air doux. 
Héî Ne Técoutezpas, Morifieur. 

D A MI S Uvant la voix. 
Etre en droit devant vous de m'impoièr fUencel 
Oh bien, fâchez, mon onde... 

w 

J A CIN TE criant pins haut. 
9 . . Ah ! JuftQS Dieux ! Quel bruit! 

Voyez dans quel état le pauvre homme eft réduit! 
Vous lui rompez la tête. Hé ! Rentrez^mon bon nmt^t^ 
Voilà ce. cher neveu que vous vouliez connoicre* 

O R G O N hors d'haleine. 
Ene&t , je me fèns ému de &s diicours 

JACINTE. 

Faut-il qu'il foit venu pour abréger vos jours! 

( ^le emmené Orgon^ & jette un regard de . 
colère fur Damis. )^ 
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^ SCENE VIII. 

D A MI S , F R O N T I R 

CDAMIS. 
tel ! Quel af&eux regard ! 

FRONTIN. 

Que diable alfie^-vous dire l 

DAMIS. 

Ce ^jtte la vérité^ ce que le (âng m'in^ire* 

Je ièntois que tous deux, ne pouvant rien ceter^ 

Ennemis de la fourbe, alloient tout dévoiler; 

FRONTIN. 

Ma foi, vousini donniez la dofe un peu trop ferto» 

DAMIS. 

La véritiè ne peut s'exprimer d'autre forte ; 
Elle* a des traits hardis, on s'y laiflê emporter* 
A l'horreur du tableau pouvois- je réfifter i 
Mon oncle d'un coté dans le cas déplorable 
De n'oièr fè livrer qu'à cette mifërable ; 
D'un autre , le couvrant d'une feinte douceur, 
La traitreffe , à ihcs yeux , triomphe de ion cœur. 
Ainfi trop convaincu que , fi quelqu'un l'abufè , 
Ç'eft elle abloiument qu'il faut que j'en accule» ' 
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Les murmures du fang & rindignation 
M'ont caufê cette vive & jufte émotion ; 
Et de moi-même enfin faiiânt le perfônnage; 
Etante tout à la fi>is 3 le maique &le viiàge; 
J'ai donné libre «ffi>c 1 mon reflendment» 

FRONTIN- 

Oui 3 vous allies jouer bès-nacurellemeoc; 

DAMIS. 

Tu ne m'approuves point 1 

FRONTIN* 

Mais vous ave2 fait naître 
Des ibupçousqui^Men-tot^vone vous faire connoître^ 
Sopt-ce là nos projets } 

DAMIS. 

^ Et qu'ai*|e à redouter ?] 

FRONTIN. 

Continuez , Moniîeur 3 vous- allez tout ^ter; 
Outre que fiir votre oncle elle a beaucoup d'émettre; 
Vous vourôtez encor les moyens de lui nuire : 
Je les avois txôttvés. 

DAMIS. 

Que n'en profitois-tu? 
Et qui peut f en avoir empêché } " ■ •> 

FRONTIN. 

Ma vertu; 
Oui Saus die,, Monfieur^ j'eufle entrepris l'afiàire; 
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DAMIS. ' . 

Tudcvois... 

FRONtIR 

^ Non 3 le coup étoit trop téméraire'» 
U étoic quefkion . de trente mille êcus , 
En billets au porteur , que , comme des reclus , 
Qrgon tienc enfermés dans une grande armoire* 
En veillant cette nuit , fi j'cuffe voulu croire 
La bonne gouvernante ^ il étoit arrêté. 
Que ces pauvres captifs àuroiént leur liberté. 

DAMIS. 

4h! Cette occafion^ Frontin, étoit fi belle \ 

FRONTIN- 

Ma foi... 

DAMIS. 

Pouvois-t)i "^inieux me témoigner ton zélcf 

FRONT IN. 

A^lpjis \ vous badinez. 

DAMIS. 

Non , vraiment. 

FRONTIN. 

Comment, non! 
J'auiols bien fût! . 

DAMIS. 

Fort bien. 



i 



C O M E D I E 4i( 

FRONTINip^rr. 

( haut. } Mon maître eft un£npon« 

Hé bien , confolet-vous , je les ai pris. 

DAMlf 

Ah ! Donne; 

FKONTIN- 

Pefte ! comme il les prend ! Il a là lèrre bonne. 
Où courez-vous^ Mbnfieur } 

DAMIS. 

Jeyais /dans ce moment. 
Rendre tout à mon oncle , & montrer clairement , 
Que cette bonne dame à laquelle il iè fié ," 
Eft un exemple affreux de noire perfidie. ' 

F R O N T I N^ 

Alte-lâ^ s'il vous plaît , chacun à Ces deffeins. 
U faut que ces billets fbient trouvés dans Ces niâins; ; 
Je vais les lui donner , & vous pourrez ehfiiite , • 
Sans perdre un fèul moment, démafqûer rhypocûtej 
Car autrement, Monfieur, elle nieroit le fait, - 
Et ;e reilerois ièul chargé de ce forfait. 

DAMIS. > 

L'avis me fèmble bon. 

FRONTIN. 

Qiiand Tefprit & recueille . . •' 

DAMIS. 

Les trente miUe^écos lônc dans ce pozte-feuiUe )^ - 
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FRONTIN. 

Ce cbute eft an affironc 3 fenfible à mon honneur. 
D A M I S a^aat êuftw^ le forte^femllt. 
Tu dis que ce fbnc-lànes billet^ au porteur > 
Ce fisnt des lettres. 

FHONTIN- 

Baal 

DAMI& 

Oiii. 

FRONTIN. 

Des lettres de chaàgci:; 
l^KVi\^lai/wmrmi$kframm, 
Non^ des lettres. 

FROITTIN. 

Je vois. Uavanture eft étrange 1 
la^imalqoem^a trompé ^ pour dupe je fiiis pris ; 
Ces papiers à l;i place ont^ fans douce^ été tsm^ 
Et me laiilànt du vol le danger & la honte. 
Elle prend ^ aujourd'hui , les billets pour fini compte^ 

DAMIS. 

Comment donc ? 

frontin; 

Admirez le but de mes projets \ 
Bans k vot innocent de ces maudits billets , 
J'avois intention y Monfieur, fans vous commettre ^ 
lyabdèf cette immo^ & de vousksi^reiiicccre . 
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Afin qu'à votre choûç^ ils puflenc vous fèrvir ^ 
Ou pour en profiter , ou pour la découvrir : 
Mais ce coup malheureux confond notre ei|>érancc j 
Et nous voilà £ruftrés de butin ^ de vengeance : 
Bien plus , je vais me voir ^ fans ofêr dire mot , 
Puni comme unfHpon, &berné con^mçun Ibc 

DÂMI& i 

Ne crains rien. Mais dis poi^ conmient fè peut-il faire 
Que jufiju'ici , Frontin ignore ce myftére f 
Tu n'as donc pas ouvert le porte-feuille f 

FRONTIN. 

Non,' 
Je n*en ai point encor trouvé l'occafîon ^ 
Et quand je l'aurpis pu , comptant peu fur mes forces . 
J'aurois craint de céder à de douces amorces. 

DAMIS. 

Yoycms ces lettres. Bon. Voici ce faux billet 
Dont tout à l'heure ^ ici ^ mon oncle nous parloir^ 
Ce billet fiippofe de la part de ma niere., 

FRONTIN. 
Hélas ! De tels efEets ne nous avancent guère ! 

DAMIS. 

Allons trouver Orgon , courons le décroa^>ec. • • » 

FRONTlNi'rfwM^r. 
D'un foin tout difKhrent ^ il faut nous occuper > 
A&âonA d^ores toutes fis fourberies ;^ 
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Et lailToos à loifîr jouer fcs batteries ; 
Si nous la découvrons, la Dame , un beau matin 
Pourroit bien décamper avcfc notre butin : 
D*autrés effets, peut-être, cft-elle encor pourvue ? 
Il nous eft important de la garder à vue y 
Contr'clle ne marchons qu'à pas bien méfurés; • 
'Afin de ne porter que des coups afTurés. 

DAMIS. 

'Je t'en laiflfe le fbià. Mais tes faufles alarmes , 
M'ont cache jufqu'ici Célie & tous les charmes s 
L'amour s'ofFeniè ^ enfin , que d'autres intérêts 
Su^ndent le tribut qu'on doit à* (es attraits. 
Je veux la voir. 

FRONTIN. 

Monfîeur... 

DAMIS. 

La refiftance eft vaine. 

FRONTIN. 

Je crains que vos tran^orts. ... 

, DAMIS. 

Ne t'en mets pas en peine. 

FRONTIN. 

Sa fuivante paroît. 

DAMIS. 

Je n'ien fuis point connu ; 

Qu'elle ignore en ces lieux que Damis eft venu. 

FRONTIN. 
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FRQNTIN. 

£t pourquoi Jonc / 

DAMIS* 

Je veux fiifpréndre ù, maîcrefTe ^ 
Que m^ôf&ant à fes yeux ^ mon amoureuiè adicffe ^ 
JouKIè uns apprêts du Q)'éâ;âclê charmant ^ 
Qii'en elle produira le premier mouvement. ' . 

FRONTIK J 

Je ne vois pas le an de t<Hit; de l>eau mànége i 
Mais d'être fou , l'Amour dodUe le privilège. . 
Rentrez d^tns le logis pendant, quelques inftansy 
J'itài vous avertir quand il (n.ftra temps. 




S Ç E.H E IX. 

FRONTIN, LISETTE regardant 

* Damis qui fort. 

BFRONTIN. 
OnJQM^Lifette* • 

Ëb bien.. Bonjour. ./ 

FRQNTIN. 

QJd t'embatraflif ? 
Lorique l'on parle aUst g^n^ , on les regarde en face -, 
Rîettrn'^. fhxs incivil.qa'un regard de côté. 



i 
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LISETTE. 

Pardon , Monfieur Fiontin , de rinciviHté ; >; 
De cet homme qui ibrc^ fétoh fort occupée.' 

FRDNTIN, 

Ceft un Mdtre d'hôteL 

LISETTE. 

Je fois donc l>ienit:iàmpéè i ' 
L'habit ne fèmble pas d'âceord avec le nom. 
Et c'eft ce qui m'avok donné quelque ïbupçôn. 

FRÔNTIN- ^ 

Tu Tas fris pour Danais? 

LISETTE. 

, ...... ^ ..F.h hien^ rp mariage — - 

Qui flatte fon e^oit , & ce eros héritage J . . . 

.'■ FRONX^tN. - 
jTout eft chai^gc. ,' , j- ' 1 

LISETTE.' • - 

Comment? 

PRONTIN. 

Cet honimc i^'eniees-lRus^ 
Lifètte exatninoït d'an tcgatd éuiieax , t . i 
£ft celui , qu'à Célie , à pïéiènt on defUnc. 

LISETTE 

' QiK» i Ce Maître d'hôtd ! 

FRONT IN. ' - 

N'a-c-il pas boute aâRP ^ 
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LISETTJE. 

Que nous ioipotte ! 

FRQRTIN. ' 
LISETTE, 

Tes di&ours iofôletiis nie fâchent , pour le coup ) 
Un domeftique..,! ' ' T Y \.j .1 "■ 

FRON.T,IN. : .: ; 

. iUtonS,:^a44^.|vec décence , 
%r. fâchez ^U^eti ^oiour. ailffi - bien qu'en finance ^ 
Mes pareils n'ont .jiunais bdôdà 4b Içurs ayeuz^ 
£t fe font tm .-bonheur qufik ne tienntnt:^id!âiv 

LISETTS. 

Oh , je vois ce que c'eft 5 toi , la Danie Jacinte ^ ^ :. • \ 
Vous ètts tous les d^ife, ^ Célpgfriér Jàns feinte , 
Les plus grands j(célécats:qiietiature ait formés^ 
Je ne (àis ce qu!e diantre , eiif^tiibk^ vous tramez ; 
O &'çft pal pQiff un bien ^ car aifèment Ton penfè^ 
Lors qu*entre deuxTfi:rpâh$idgihÉ,Tfiitelligence, 
Qu'ils n'ont ^4aàs.kurs projets , qa'unxMbjcËpôndpal^ 
Sans conteftation, c'«ft d^Ëiredii^mal : 
£t^e C0h(ilbs^ enfin, de ce beau perfbnnage, 
Etfi bien travefti /qiie c'eR qadlqif homme à gage ^ 
Quelque fujet parent de Jacinte , ou Id tien, ... I 

Dont vous leurez G%3h'p(3riiiâ:d|per ion bien. 

• • • ' ' t * w« ■• 
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FRONTIN. 

Que tu me connois mal ! Il faut que je t'avoue 
Qu'en tout ce que )'âi dit , c'éft Te^rit qui fè joue.' 
NotfB M^e 4'hôtel eft Damis. 

LISETTE. 

< • ' Ah,BOû, B6n! 

FRONTIN. 

Quoi ! Tu ne me crois pas \ 

LISETTE.' 

i T« croire \ Vraiment non» 

FRONTIN. 

Je te dtrai4>ien plus ^ ce D^imis eft mon maître. 

LISETTE. 

Autre menlbnge ! " '■ ' 

FRONTIN. 

Encorf Je te jare..% 

LISETTE. 

Ah ^ Le. traître I 

FRONTIN. 

Xenxâge. Et fi tu vois que ta maîtïcflfe.«v • - • 

LISETTE. 

. Eh bien ^ 

FRONTIN. 

Le reconnoHTe r J 

LISETTE.. 

Alors^ je ne dirai plus rieit 
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Mais , à quoi bon .. . 

FRONTIN. 

Tais-toi : tu fàuros Tavantiire}. 
Garde nous le fècret ^ mon maître t'en conjure. 
Ne dis point a Célie ... , 

LIskTTE 

Et pourquoi lui cacher . ; • 

FRONTIN. 

Ceft Un tour délicat. 

LISETTE. 

Qui jpourroit la âcher;: 

FRONTIN. 

Non. Pour un fcul moment obfèrve le filencc j 

LISETTR 

J'aurai bien de la peine \ de cette violence • • • j 

FRONTIN. : 

Je le crois : maïs , enfin , le fccreç révélé ;^ 

Mon maître verra bien que Frontin a parlé^^ » 

£t mon dos . • • . t 

LISETTE- 

Je t'ejntens., l'affaire èft ierielifè» 
Tu le mériterois ; mais |e fiiis gçaéreulè : 
Bien entendu^ pourtant ^ que tu m'expliquerai / 
Ces myftéres obfci|rs'^4 je- nç cotnprens pas. 

FRONTIN. 

Appîens doQC que J2^i||is«,JMb)s j>PperçoBf C^^ , 
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Et je côuts le chercher. 



s c E NE X. 

CELIE, LISETTE. 
LISETTE; 



a 



Uelk mélancolie t ^ 
Allons , Madame , allons:, cjuittezxret air rêveur. 

CELIE. 

£h bien?Damis..>* . 

LISETTE. 

Damis .ne Lvient point , & j'ai peur 
Que ce jeune inconftant , négligeant fa conquête , 
Près de quelqu'autre belle à préfèntne s'arrête, 

CELIR 

Que me diS'-tu ? 

LISETTE. 

Voiû mes pérÊdis amans ; 
Qui tdhîflèiÀ: ainfi nos knx Se leurs (èrmens. 

CELIE, 

Commfettt 4oflÇ .' r ,:::..:. /• • ' 

Que^uèïqu^'idisices petits volages; 
S'aviiènt 'de:^éltir:M6 r^fkfaè^fts homRâgtr^ ir,.- r 
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C £ L I £. 

Que tu me £ds fbuf&it !. 

1,1 S ET TE. 

JX &ut vous en vangcr j 
Il eft doux de ptinir, encor plus de changer. • 
L'occafîon s'en offre, acceptez-la. Madame: 
Un jeune homme bien fàk, & pour vous tout de flamc, 
A fupplantc Damis dans Telprit du vieillard 
Qui , de cet étourdi condamne le retard. 
A ce nouvel Amant , Orgon vous a promifè. 

. L C •£ Li I £• 

Comment ! U fe pourroit ? . . . 

ÉISÉTTÈ. 

Jacinte rautorifè. 

CELIE. 

Moi ! JTen accepterois.un autre ? 

LISETTE. 

Pourquoi non* 
Bien plus , vous Taîmerez , & j*en fuis caution. 

C E L 1 E. 

Par un pareil diicours , fais-tu que tu t^expolès l 

LISETTE. 

J'ai vu notxe homme ^ au moks , & l'on fait bien les 

choies. ... , .: 

Je n^ai jamais connu votre- Mbnfieur Damis :: 

Mais je doute qu*ilibit plus beau^mieux fàity mieùx4^^ 

E iii j 
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Plus galand • • , - . 

CELLE. 

C'en eflb trop! Une pareille ofTenfè*** 

LISETTE. 

Eft-ce ma faute ? fi • . « Le toici qui s^ayance \ 
Allons , tlifpolèz-vous à le bien recevoir. 

C E L I E fortMU 
J'aimerois cent fois mieux mourir que de le voir ! 



SCENE XI. 

DAMIS, CELTE, LISETTE, 

FROKTIN. 

. - 

DAMIS coHrani' après Célie & fi jet tant ifis 

V. genoux. 
Ous aimez mieut mourir que de me voir^ Célie ? 
C E L I Hfi retournant. 
Non, non, ce fon de voix in'çn fait perdre Tcnvie. 
( à Lifitte (Sun air joyeux, ) 
Liièttû^c'eftDamis! » 

LLSETTE. V 

On le voit dans vos yeuxv 

CELIE. 

£h ^ depuis quand Damis , étes-vousen ces lieux ? 
jQj^oi ! Si près Tun de l'autre ^^ fiçiàns qiie je:le lâche ! 
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Que doiS'je ibupçonner d'un Ahunt quiib cache l 

DAMIS. 

Vous ne tarderez point, Cclic, aie {avoir; 
Mais , laiflez-moi jouii^du plàiiîr de vous voir. 

CELIE 

Eh y pouveZ'Vous penièr que j'y ibi^ moins fèofiblet 
Pour goûter ce plaiiir que ne in^-il poffible , 
En ces heureux ihftans y d'écouffet dans mon coeur ' 
Mille Ibucisi.:** 

DAMIS. } 

Quelle eft cette injufte teneur V 
C £ L I £• ' , . . 

Croitai-)e que Damis eft. vcnu.potxr Célie ? 
Que cet himen prochain dont' le pouvoir nous He ^ 
Soit l'unique motif qui vous guide en ce jour) . 
Etes-vous à mes yeux préichté par l'Amour l 

DAMIS. • 

En pouvez-vous douterî D!o4 n^troir votre crainte ? 

Hélas ! C'eft à Damis d'entei&nttr iHitteiniDe : 

A Damis que le fort piva de vo9 appas , 

Sans qu'il fçûc en quels lieux vous couduifiez vos pas; 

, CELIE. 

De vou^ en informer , étois^je la maîtreiTe ? ; 
Non. Ce fut de ma' tante Hne cruelle adreife ; 
Qui crut devoir^ aIor$^. vous cacher mon départ.» 
Pour m'aiTurer un bien où vous-même aviez parc ; 
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Noiis ignorions tous, deux que par notie aaiflahce , ' 
Le fâng formoit en nous une heurèufc alliance : 
Mais ^ elle en fur infbuite^ elle me ik partir , 
M'ôta tous les moyens de vous eaavectir^/ / 
£t me dit ^ pour tromper nia tendreffe alarmée , 
Qjlk dans le même jour ^ vous partiez pour rarmée. 
J'arrive i^i ^ l'elpric troublé de mon malheur ; 
Nul e^ir n*y pouvoit feulager ma douleur : 
^Quel heureux changement pour un coeur auffi tendre! 
îA ces coups imprévus, aurois-jê pu m'attcndrc ? 
Nouvelle trop charmante l On m'apprend que Damis 
£fl le neveu d'Orgon» 'arrive^ &.m'eft promis. 

DAMIS. 

Quel aimaUe tran^ort ! Eh'quoi 1 Je puis , Madame, > 
A celle de mon cœur ég^er votre fiame!' 

GELIE. 

Oui 3 cher Daihis ^ & rien ne' s'oppofe à nos vœux.' 

• DAMI& 

Craignons:^ rencontrer quelque obftaclel nos feux. ' 

CELIE. 

D*où peu:Da£tre une peur que }e ne pui$ coniprettdre ;' 

Il ne nous refte plus qUe^ddls grades à rendre , 

A celle quf^ . fur nous :^'répahd tant «fa bobtéft ^ ^ * 

{vcydm venir Jaeime.) 
A Taimable Jacinte • . . Ah t Madame. ^ 
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UAMlStaiaXîaie. 

» • ■ 



s c E N Ë- 'X I I. 

•■ ■* .... >. . - 

JACINTE, CELTE, DAMISi 
LISETTEvFR'QNTIN. 



i • > »*« «. 



QC E L I E embmffkm Jacinte. 
Uc ne vous . dois-jc poiftei i- 

DAMIS^^/ ac///^. 

Oh, ciel! Qu'allez-vdus Îs5xt; 
Madame ? ~ 'I , 

CELIE; 

Kott-, Damis, je ne fauroîs ttCtn tûté 
Vous n'êtes pas làns doute inftruit.él -^• 

DAMIS 

Païdàtmez^^no!; 
CELÏE. 

Non , Vous ne fivez pas tout et que je luî doi V 
L'amitié d'Un parent, Tcipolr d'uti h&itagc ; î 
f t plus cncor , celuî d'un heurcUx ttiarîagc.' - ' 

Nous lui devons beaucoup, il faut en convenir; 



» > ' 1 r 
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F BON TIN ^«àzTmkt. 

Vous deviez bien au moins ici la préveniir. 

DAMIS. 

ai-je puî 

Du bonheur (jui tous deux nous raflemblcj; 
Fguifla remercier ^ nntffons-nous eii&mblieÉ, ' ' 

DA.MIS4 

Oui , Madame. ( à part. ) 

Tout vafe découvrir. / 

JACINTE. ^1 

Enfin;; 
Vous vous aimiez. 

CELIE. 

* L*amour à conduit votre mainJ ^ 

Vous ave?^ crû qu'un bien aflez confîdéirabie ^ * 
£ntre Damis & qipi foiimant un noeud durable , 
- Devoit de notre aveu, vous répondre aujourd'hui ;; 
Ce nœud trouve en nos cœurs un bien plus ferme appui 
Vous nous voyez comUés d'une joie auffi vive . . • 
Peut^e attendez*vous que je vgus* k décrive i 
Non 3 je la peindrois mal par un fpible récit 9. 
Mais ce que deu^ amans (àti$£uts . •• 

.: , \ -•.Ufiiffit. : 

. Je venois m'inlomier fi pour cette alliance ^ 
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Vous ne ienciez , Madame, aucune répugnance , 
Après que vous auriez entretenu Damis : 
Mais puifque des long-temps vos cœurs croient unis , 
J^ vais preflTer Thymen • • . 

DAUlStas iÇélie. 

" 

Rentrons , belle Célie l 

QiieUe froideur 1 ( k Damis.) 

- £tvousK»% 

DAMIS. 

Rentrons \ je vous fupplie ^ 
Vous (aurez le 'fiijet de tout cet embarras. 

( U emmineCUk. ) 

FRONTIN. 

Que le diable à préfentyous tire de ce pas; 
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se E N E XIII. 

, J A C I N t E/wi^. 



/ 



^ 
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ON s*aime^ on (e connaît. Damis n'ofe le dire \ 
Car c'eft lui. Je n'en vois que trop pour m'eo in« 
ftrui i'ç. 
Et (avoir que je (liis la dupe de Frdntin ? 
U m*a joué d'un tour auifi hardi que fin» 
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Montrons-lui que Japjftçc, au|:ant que -lui rulec. 
Sait punk encor miqUi$r:qu'çUe a'çft;,abulee. 




s CENE Kl V. 



/ t 



1 ' 1 . 



G R G G I^i {T A C IN TE. 



.N 



AOKGOÎHpUiiram. 
H! Mes pauv;ii?llSyicf5li 

, . JACiNTE. 

. r ' 1 i M -^ i -Je n*cn puis plus ! 
Qu*avcz-.vous donc , Monfieùr ? 



» .-. > •.«- 



.h.' «• t WW ^r*tmr>it f^ Hf^ . -t.» 



T T -r r î Mes trcntrtnitte ccus ! 
Que Ton aille aii plutôt me chercher la jufUce. 
On m*a volév Jacinçeir r/: . , *, t 

' JÀCINTE. 



» » 



f^ . *• 



• A 



J I) . '^ ' 



OJRGQN. . 

Qu'on le, puniuel 
Qui punir? . ,; ; ,1 !» r •; 



iCO M-BDACK • 


î 7J 


. ORGONi 




Le v<^iirw ..•; liA 




' - <#-A Vtf 1 JM ><L B»-' ■■ y 


- ', 'U - ...' 


Et^le connoiâèz- 


'r(»»ir'; j. : 



* ^ « 



ORGlpfcifc: 

N'en. •■,■..•! :. ■ .'^ ::;„ -...'(f 

jAcijNtri;. 

La fbmme étoit-elle en argent ^ en bijoux ? 

OROONZ 

Mon porte4ciMÏlc«ft |>rk î. : •: ' :rj^i 

. - Mii Qtfintens-je î Le traître î 
U vouloitmrtt^uper. ()^09ffffu} . - - î ::V. 

îaRt50N.l 

Hâiâs ! Je rii âiti<6is4oatçr>de[c:e^nudiiétr^ .. ' 

U écoit tout rempli de billets ^au/plBSeucl ; vr^^ . */: 

JACINÎTJE. 

.».r i ».. • ftïoh^etff/iyontiiij coutag£! 

Tu parles de Frontin , feroit-ce Ion tnivragoî) --• ^^ 
En effet, cette nui£,ide(tJui*<(iii m'a veillé. 
Hélas ! Jamais fi bien )« n'avdi^&mmeillé; 
Je ne fentois alors 7 tbiix, çr^âll, ni goutte , 
Le diable $'tn ^nikêièk^ 8c me berçoit fans doute.: 
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JACINTE. 

Ah , le coquin ! Allons, il faut adroiteihenc 

Tirer de cette afTaiiie m iclairciâement. 

Ne Êitcs point de hmit y moi, de peur qu'il ne Ibrtc , 

Je vais exadement laiïe.gardèr U porte. 

Vous n'en avez rien dit à perfbnne encor i 

.OU G ON. 
JACrNTE. 

Pendant que fur {on crime ,' il eft hot&idB J&upçon , . 
Je v^, par laxloucéuîc, ôiilïicnparlimcnace... 

ORGON. 

Oh ! Je ne préteos pcHûtltii faire. aucwnçrgrâcc, . :: 
Et feton-UOrdonnaûcc il Éiut qu'il foit pendu. 

JJt OINTE. 

Monfîeur y fi Ton le pend , votre bkn çft pçndi^à , { 
Mais étcs-VDUs certain/, • : - - 

.kXRG O Nj. 

î r;;. rv Plus q»'<^ Jne fe petit Çfrojiîc* :; 
:ll a Ibos mon chevet pris là clef de l'armoire. 
JACIMTE itmairitomi. 
QuoilC€tok-là?i. ' :• ' 

.ORGON. 

. ...-.&»$^oute. . i ■■ 

.i.. liiiîit.U yifiçtof. . 

Car 
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Car on doit être fur avant que d'éclater. 

, ORGON. 

Je ne le ims que tiop ! 

JACINTE. 

Remettez-vous , mon raaîtrei 
Allons chercher encor \ vous trouverez peut-être • ^ 

ORGON- 

Que je fiiis malheureux ! 

JACINTE. 

De la: tranquillité* 
Les plus rates tréfbrs valent-^ils la fanté ? 

ORGON avec vivacité* 
Vraiment, oui. ^ 

JACINTE- 

Mais il faut que monfieut (è ménage, m 
Ne vous occupez pas de ce vol davantage \ 
Venez, je vous répons que je ferai fi bien> ■ 
Qu'il fera découvert , & vous n'y perdrez rien; 

ORGON careffant Jacinte. 
Que ton zélé me charme ! Ah ! Plus je t'examiAe^ 
Et plus en ta fkveiur mon cceur le détermine. 

fin dn ficùnd aSli. 
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A C T E I I I. 

SCENE PREMIERE. 



CELIE,DAMIS, LISETTE, 
FRONTIN. 

CELIE. 

QU'ai-je fak } Ab I Damis , quel funefte retour l 
J'ai perdu mon amant pour avoir trop d'amour. 

Lisette; 

Je vous l'avois prédit , vous en voyez la fuite. 
Le fexe dans fès (eux a bien peu de conduite 1 
Il les cache ibuvent quand il faudroit parler ; 
Et quandil faut fe taire ^ il ne peut les celer. 

DAMI& 

Ne vous reprochez pas un tel aveu^ Madame. 
Ah I Pûiiqu'il m'a fait voir l'excès de votre Amuïïc, 
Quoiqu'il puiiTe arriver^ un aveufî charmant^ 
Doit me mettre au-defTus de tout événement. 

LISETTE. 

Voyez , comme à propos l'elpoir d'un bien frivole^ 
D'une perte réelle aifement nous confble ! 
Songez à vous» Jacinte a&rmitibn pouvoir : 
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Ofgon; par ics confcils, rcfufe de vous voir ; 
Vous venez, dans l'inftaot, de f^rouvcr vous-même. 

DAMIS. 
OuL Frodtin, tire-nous de ce péril extrême. 

F R O NT I N fitrts NcoHter. 
Comment me dégager dlin aoffî mauvats eai î 

DAMIS. 

Trouves-tu des moyens ? 

F RONTINyiw /•<?«*««, 

Que dtfviendrai-je ! Hélas ! ] 
Puifqu'il faut que bien-tôt U change de demeure, . 
Avant que d'être inftruit, Ciel ! ordonnez qu'il meurel 

CE LIE. 
Damis, que pouvons-nous oppofcr au deftin ? 

DAMIS. 

Un amour étemcL Mais parle donc, FrWKÎlu 

FR O NTlNyiw Péetmter. 

Car enfin, c'cft fùrmoi que l'origii doit fondre, 
Etjc le vois' venir. 

DAMIS Up'eMd far le bras. 
Te plaît-il de répondre ? 
FRONTIN. 

Que voulez-vous, Moiiiietirf 

DAMIS. 

MaraUt! Ge»5^è;ty«ttc* 
Quand tu vois le danger qui menace ttosiféùx • 
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(Tu f entretiens tout fejû. 

FRONTIN. 

Chacun a (es affaires ; 
£t les mietmes^Mgnfieur^ fbnt,pour moitiés plus chères. ^ 

LISETTE. 

n s*a^c bien ici d'un faquin tel que toi. 
Ils craignent tout pout eux. 

FRONTIN. 

Et je crains toù( pour môL 

CELIE. 

Qu'eft<edonc? 

D AMIS à Cétie. 

X à Frontin. ) Des tetreurs ont troublé (à cervelle \ 
Je te reponis de tout, fi tu (ers avec zélé» . 

FRONTIN. 

Ah! Monfieur^ nous n'avons , pour ibrtir d'embanas ^ 
Qii'un moyen... qui , je ctois^ ne xéuflîr4 pas. 

LISETTE. 

£t quel eft*il ? Voyons l'efbrt de ce génie ! 

V FRONTIN. 

De tomber »,tQus les quatre ^ avec cérémonie^ 
Aux genoux de votre x>hd[e ^ & ^ par mille (anglots , 
De Jacinte étaler les perfides complots : . 
Faiibns contre la fourbe une ligue commune \ 
L'ame du bon vieillard (en cas qu'il en ait une ^ ) 
S'atttndrtia peut-être à nos triftes acctns. 
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Verra-t-il3 d'un œil (èc, pleurer tant d'innocens ! 

LISETTE. 

Oui y d'attendrilTement la icéne eft iùfceptible ; 
Mais Texécucion m'en paroît impoifible. 
Quoi ! Ta ne iàis donc pas qu^ nous eft défendu 
A tous quatre d'entrer } 

FRONTIN. 

Oui ? Tout eft donc perdu! 

CELIE 

Ne te rebutes point. 

DAMIS. 

• Vois ) imagine 3 invente. 

FRONTIN. 

Que voulez-vous ^ Moniîeur, à prêtent que |ç tente } 
Par cet ordre cruel, vous voyez clairement 
Qiie Jacinte de lui dii^ofè entièrement 

DAMIS. 

Mais ne puis-je le voir malgré cette dcfenfè 2 

FRONTIN. 

Ah ! Monfieuf , gardez*-vous d'uiêr dt violence; 
yous précipiteriez . . • Maiiattendez •• • il £mt . . . 

DAMIS. 

Quoi? Que £iut-il? 

FRONTIN. 

Aller chez Géronte au plutôt' 
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DAMIS. 

Apres. 

FRONTINé 

ly un honnête homme il a k renommée : 
Entre votre oncle & lui ^ dès l'enfance fownéc , 
Une tendre amitié les lie au dernier point j 
Courez lui tout conter , 6c ne k quittez point , 
Qu'il ne vienne en ces lieux exercer fon empire 
Sur un ami tout prêt à tomber en délire* 
Peignez-lui bien Jacinte , & la fiicceflion 
Toute prête à paffer eô & polTcffion i 
Qu'un péril fi pireffant pour vous le détermine. 
Et qu*il vienne empêcher , ^il peut , notre ruine. 
Plittr^ ft vois Jacinte. 

CELIR 

Alkz^ mon cher Damis ; 
Songez que du fuccès nptxt hymen eft le prix, 

DAM1& 

Ah ! Ce charmant eipoûr eft le ieul qui m'anime. 

WtiQliTlliUs p(mgimdikars. 
Je fais combien votre ame eft nobfe & ma^Euninxe 
Mais partez. 
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S C E N E I 1 

J ACINTE , FRONtlN. 
JACltirEipart. 



JLâ 



E voici. Mais feignons d'ignorer 
Qu'il me pqrtoit le Coup que |e viens de parer , 
Et CûfbnS'lui ièntir celui de ma vengeance. 

VKOKTl^ spart. 
Il faut ici montrer une niale afllurance • • • • 
Je vais voir contre moi fi>n courroux s'exhaler ^ 
Et du m^trè d'hôtel eUe va me parler. ^ 

JkClNTE ipart. 

Il parle lèui, ilrêve ; & ^ (ànsdoute^ il médite 
Un tour ingénieux pour couvrir (a conduite. 

FRONTIN i part. ^ ^ 

Tenons ferme : vers nous elle adre0e (es pas. 

JACINTE. 

Approche^ tu parois , mon cher , dans fembarras. 

FRONTIN àpjin. 

Mon cher l Quelle douceur l Au diable qui s'y fie ! 

JACINTE, 

Je conçois à peu près ce^ tê mortifie : 

V ml 
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Tu crains d'être grondé &r ce qui s'eft paflc. 

FRONTIN. 

Tout n*a pas f cuflî conune f avois pcn£c. 

JACINTE. 

L'homme iont tu faijbis une belle peinture ; 
Neft-qu'un Ibt dans le fonds i il n'a que la figurcw 

FRONTIN. 

Oiiv Notre faux Danûs n'a fçû ce qu'il a dit 5, 
Ce garçon-là ^ pourtant , ne manque pas d'efprit. 

JACINTE. 

Au vieillard , à moi-même , il va rompre en vifiere ! 

FRONTIN. 

A^l'ai-je traité de la bonne manière. 

JACINTE. 

Conunent s'exeufe-t-il de s'être mal conduit ) 

FRONTIN. 

Il dit pour (es raifons qu'il étoit mal inftruic. 

JACINTE. 

Il devoir approuver , ou garder le filence. 

FRONTIN. 

Voilà nos jeunes gens remplis de pétulencç i 

{à fart.) , 

Oh ^ oh ^ quelque myftére eft caché là-defTous \ 

Car eilole connoît. 'l 

JACINTE. 

Heureqiement pour noiis^ 
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'Que retirant d'id notre vieux peribnnage ; 
Cet étourdi n'a pu nous nuire davantage. 

FRONTIN. 

Vous avez fort bien fait. 

JACINTE. 

Tu vois dans quel danges / 
Son zélé trop aveugle a penfê nous plonger 1 

FRONTIN. 

n eft vrai^ zélé aveugle* ^ 

JACINTE ^p^^-f. 

Ah île coquin t 
mONTlNàpsrt. 

Lachiennel 

JACINTE. 

Mais^ cependant, à moins qu'un autre ne (ûrvienpe ^f 
Orgon croira toujours qu'il eft ion vrai neveu j 
Et j'ai tout réparé, 

FRONTIN- 

Quelle femme ! morbleu ! 
Mais, àprc^s , on dit qu'Orgon a fait défenfè « 
Que Damis déformais parut en fà préfènce s 
Cela me donneroit quelque léger fbupçon. 

JACINTE. 

Ne crains rien ; c'eft encor un tour de ma £içon i 
Je n*impate à notre homme un exil néceâaire , 
Qpe pour l'ixiftniîre mieux du rôle qu'il dote faire. 
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Pour avoir tout le temps ••• • 

FRONTIN. 

Je m'en étois douté. 

JACINTE. 

Il Êiut bien mettre au fait ce petit évçnté : 
Mdis^ Ffbntin, ce qui m'a tantôt fort étonnée , 
Et que j'attendois peu d'une fille bien née ^ 
Ceft l'accueil que Cctif a fait au faux Damis j 
Dès le premier abord fbn cœur en eft épris î 

FRONTIN. 

Elle croit voir^ en lui ^ l'époux qu'on lui deftine^ 

Lui trouve de feiprit , & de la bonne mine • • • 

S'il fe fut pféfènté ibus le titre d'Amant , 

Sans doute , elle l'auroir reçu plus dlécemment ^ 

A petfKe eûf^eUe ofè le regardée e& face ; 

Mais, avec un époux ^ on fait mobisde gdoaace. 

JACINTE. 
J'aurois été^moins prompte i me laifler charmer. . 

FsRONTIN. 

Mais , tant mieiu:» stçrès tout^ s'il peut s'en f^ire akner : 
Il eft bon <p'eUe ait pris la çbofe de la ibise ^ 
Même à notcc projet , cecoe ttodrefle împoctp* 

JACINTE 

Hélai 1 . 

FRONTIN. 

Vous pisoi&s a:voir f e%nt tttmbU ^ 
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JACINTE. 

D'un déplaiiir amer tu le vois accablét 

FRONTIN. 

D'où naît votre chagrin f Tout va Je mieux dumon^ 

de^ 
Imagination ^iis vive & pkis loconde ; 
Peut-elle mieux créer ? Un jugement plus làm 
Pouvoit-il mieux conduire une affiôre à & fin ? 

JACINTE. 

Jacinte en tes projet^ 6c t'approuve &c te loue; 
Personne n'eût pu mieux me fèrvir ^ je l'avoue • • ; 
Quoi ! faut-il que FiK>ntin cpii s'eft û bien conduit^ 
Ne p\ûffe écH^Cms vcÀr édore le fxm% t 

FRONTIN. 

Que me dites-vous là } Çe.4iicours m'embanaflè. ^ 

JACINTE. 

,Tu n'es donc pas inftruit de tout ce qui (e paflel 

FRONTIN. 

Non. 

JACINTE. 

Frontin ^ en ces Kchx^ tfcft plus en fureté. 
FRONTIN. 
Pourquoi donc 9 s'il vous plak ? 

JACINTE 

Le Ydi^ft ivt»t& 
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FRONTIN. 

Quel vol ? Nous y voilà 

lAClNTR 

De ces billets , te dis-je ^ 
Ces trente milie éeus : )e ne (çai quel vertige 
A pu pouflèr Orgon à chercher (es effets , 
Lui qui n'avoit paru fè défier jamais ^ 
Et de ce vol^ enfin , c^eft toi £bdi qu'il (bupçonne. 

FRONTIR 

Oui? 

JACINTE. 

Tu m'^en as donné ce matin d'une bonne i 
Du porte-feuille pris^ tu m*as fait un ièaet. 

FRONTIN. 

Moi? 

JACINTE. 

Jen fiiis fure , en vaiâ 3 tu me lûerois le fiàv 
D'un tour auffi cruel payer ma confiance l 
Ça 3 rens nous ces billets 3 Frontin. 

FRONTIN. 

Enconfcience^ 
Dame Jacinte (çait que je ne les ai pas.- 

JACINTE. 

Pl&t au ciel ! Tu fêrois bien-tôt hors d'embanas. 
Mais je prévois qu'Oigon va faire un beau vacacme i 
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n auioîc mis ^ (ans moi ^ tout le monck en alaime j 
Et par trente records t'auroit fait arrêter ^ 
Si je n'eudè empêché ûl fureur d'éclater 

FRONTIN- 

Vousiâvez..*. 

JACINTE 

Je pen£u tomber évanouie ^ 
Quand je vis en danger un honàeur ! une vie 
Qu'au prix de tous mes foins} je voudrois conicrver t 
U n'eft plus qu^un moyen de pouvoir te làuver. 

FRONTIN. 

yoas vous moquez ! 

JACINTE. 

La fuite eft le (èul qui te refte. 

. FRONTIN. 

Contre cette impofture^ a bon droit ^ je protefte. 

(ipart.) 

J'avois ((û le picévoité 

JACINTE. 

U faut ^ £ins' plus carder^ -_ 
S'il en eft temps encor^ tâcher de t'évader j 
Profite d'un moment où je puis t'être utile. 

FRONTIN. 

Mais je fiiis innocent^ la preuve en eft facile; 

JACINTE. 

Innocent ! Eft-cc à moi que tu tiens ce difcouxs ? 
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, FRONTIN ip4rf. 

Tenrage ! 

JACINTE. 

Adieu , mon cher , mets à couverts tes jours. 
Mon cœur fuivra Frontin ^ fîit-il au bout dU monde ! 

FRONTIR 

£coutez-moi • • • 

JACINTE. 

Non ^ lion. 

FRONTINip4r#. 

(^béUit.) ' Que le ciel te confonde ! 

JUn mot. • • • 

JACINTE. 

Je ne fçautois prolonger cet^idieu; 
n eft trop tendre. Sors de ce fimefte lieu. 

FRONTIN. 

(à fan.) 
Vous le voulez. Je pars. Quelle ruiè du diaUe t 
Elle me feroit pendre , eOê en «ft bien capable. 
jPortons cette nouvelle ai^ plut&t à Damis. 
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SCENE III. 

J KCinTE feule. 

• • . ■■ 

JE viens de m'aflurer d'un de mes ennemis. 
Ce valet accufé , ne içauroit plus me nuire , ' 
La peur m'en défera : mais comment éconduire 
Damis qu'éclaire ici l'intérêt & Tamour , 
Qui commence, lui-même , à paroître au grand jour? 
Eflàyons de tenter un moyen in&illible. 
Qui fcul à tous les traits me rende inacceflîMe. . . • 
Mais, il eft à propos pour en venir à bout. 
D'employer la prudence & beaucoup d'art, fiirtoutj 
De fài/îr chez notre homme uH nioment de Coibkffei 
Et ce moment' rfcft pas rare dans la yieilleflc. • . • 
Que n'ai-je imaginé plutôt ce grand defTein ! 
Les billets n'auroient point ainfi dhangé de main \ 
Je ferois un beau coup maintenant de les rendre • • . 
Mais, fi je réiiffis ,Je içauiai les reprendre* 
Le voici* 
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SCENE IV. 

PRGON, J A CINTE. 



Q 



ORGON. 

U*as-tufaic? Des merveilles ^ |ecroL 
!]*ai vu notre coquin qui ibrtoit d'avec toi} 
U avoit Tceil hagard , & rempli d'épouvante. 

JACINTE. 

'Ah ! Je ne penfè pas que jamais il fè vante 

De l'air avec lequel il vient d'être ttaité. ' ...^ 

ORGON. 
Et mes pauvres effets / 

JACINTE. 

Us font en fùreié. > 

ORGON. -^î 

rrpat de bon î * 

JACINTE 

OuL 

ORGON. 

Mon cœur s*épanouit de joie ! 
Oà (bnt-ils ? Donne donc , donne que je les voie. 

JACINTE. 

Avant qu'il Ibit une heure. ils vousfoonc rendus. 

ORGON; 
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ORGON. 

£t pourquoi tant tardes ? 

JACINTE. 

Que voulez-vous de plus \ 
J^en répons. 

ORGON- 

Le iharaut pourroit bien diipaxoître. 

JACINTE. 

£c quand il le voudroit , en lèroit-il le maStre \ 
Penfèz-vous donc , Monfieur , que Ton obmette xien ^ 
£t liirtout ^ lorfqu'il faut recouvrer votre bien ? 

ORGON. 

Pardon. 

JACINTE- 

Je ne veux point faire valoir mon zélé y 
Mais ^ fans moi ^ vos billets .. • 

ORGON- 

Ils l'ont échappé belle^ 
N'cft-cc pas î II va donc bicn^tôt les apporter? 

JACINTE. 
Je m'en mêle» Ceflez de vous inquiéter. 

ORGON. 

Voilà ce qui s'appelle une fîncére amie ! 
Quoi ? Je te devrai donc & le bien, & la vie; 
J'ai trop peu fait pour t^i. Je prêtent , déformais >« 
A tes feins généreux égaler mes bien&its. 
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SCENE V. 

ORGON; JACINTE , UN LAQUAIS. 

ULE LAQUAIS. 
N homme en manteau noir. 

ORGON. 

Ce (èra mon Notaire. 
A propos i foubliois que pour certaine aSaire , 
J'ai dans mon cabinet quelques papiers à voir } 
Je ne tarderai pas ; tu peux le recevoir. 



SCENE VI. 
JACINTE, LE NOTAIRE. 

PLE NOTAIREip^^. 
Rofitons du moment y je fuis fèul avec elle. 

Toujours , Dame Jacinte , au(fi (âge que belle ^ ' 
Le tein vermeil & . vrai ^ le regard pétillant ! 

JACINTE. 

Et vous toujours ailette ^ & toujours fèmillant ! 

LE NOTAIRE. 

Oh , ça^ de bonne foi ^ dites ce que vous faites ) 
Qui peut vous conferver fraîche comme VOUS êtes , 
Avec le mauvais air que l'on relpite ici , 
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Avec ce vieux goûteux ? Pour s'enterrer aiaû , 
Il faut de h iànté , fùrtout , & du courage. 

J A C I N T E. 

Monfieur . . . 

XE NOTAIRE. 

Votre vertu vous donne ce vifàgc. 

JACINTE. 

Orgon veut vous parler. 

LE NOTAIRE 

Je fçai pour quel fujec 

JACINTE. 

C'efl pour un teftament. 

LE NOTAIRE. 

Oiii , oiii , je fiiis au fait ; 
Il faut pour le drefTer peii de cérémonies ; 
J'ai rédigé la clauiè en voyant les Parties. 

JACINTE. 

Quelle cft-ellc ? 
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OKGOÎf entre, JACINTE, LE 

NOTAIRE. 

LE NOTAIRE. 



V 



Oici cetçeckulê eu detut mots ^ 
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» Attendu fès bons foins & fervices loyaux y 
» Dame Jacinte, âem. Gouvernante fidelle ^ 
9> Sera ma Légataire , & feule univerCblle i 
Ceft un titre ^ en effet , que , fans trop vous flatter , 
Perfbime. affurément ne peut mieux mériter^ 
Les veilles ^ Ip travail ... • 

JACINTE. 

Ah ! Monfieur. 

LE NOTAIRE. 

Oîii ^ fans doute. 
Et nous vous en ferons bien payer. 

JACINTE apperfoit Orgon qui Us écoute. 

Que j'écoute 
De tels confèils ! 

LE NOTAIRE. 

Ce trait me paroît fîngulîer* 

JACINTE. 

Sçavez-vous (]ue Monfieur a plus d'un béritier \ 

LE NOTAIRE. 

Quand il en auroit cent^ qu'ils aillent tous au diable t 

JACINTE. 

Mais y fbngez donc ... 

LE NOTAIRE. , 

Parbleu ! Vous éces admirable ! 

JACINTE. 

Le Êng parle pour eiçc. 
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LE NOTAIRE. 

Oh non pas , s'il vous plaît; 
Je ne ftipule , ici , que pour votre intérêt; 

JACINTE 

Mon intérêt l Ah ciel ! 

LE NOTAIRE. 

Plaît-il ? 

JACINTE. 

Changez de ftilc ^ 
U ne peut convenir qu'à quelque ame fèrvile^ 
Qui mettant , (ans remords, (à peine au plus haut prix j^ 
Croie que pour s'en payer tout doit être permis : 
Apprenez, là-dedus , comme Jacinte peniè ; 
Sçacher que c'eft, pour elle, afTez de récompenie 
Ose l'eftime qu'on donne à qm fait ion devoir , 
Et de rendre des foins qu'on veut bien recevoir^ 
La juftiœ demaiide .4 . 

LE NOTAIRE. ' 

Oh bien , qu'elle fè taife ; 

La Jullice , vraiment , parle bien à fbn aifè ! 

Comment ! nous fbuffririons que des Collatéraux 

Qui font , pour la plupart , Gafcon ou Provençaux « 

VinfTent chez un défunt qu'ils n'ont vu de leur vie , 

( Qui, de les voir lui-même eût encor moins d'envié ) 

Envahir de gfands biens par vos £>in$ confervés l 

J'aimctots cent fois mieux qu'ils fiiflcnt tous crevés^ 

Guj 
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Je veux vous affurer un trop ju^ iàlaire 'y 
Et l'on ne dira pas qu'un ConfèUler Notaire , 
Sage ^ entendu , prudent ^ eftimé d'un chacun; 
Homme de probité ( s'il en fut jamais un ) 
Dérogeant au bon fèns ^ & contre la coutume ^ 
Par un tel aâe auta déshonoré Gl plume. 
Et vous , par un fcmpule auffi mal-entendu^ 
N'oferez vous laifir d'i«i bien qui vous eft dû ! 
Et vous retirerez la main vuide d'un cof&e 
Où tout vous appartient puiique le fort vous l'oflre ! 
Acceptez ces préfens , & recevez, furtout. 
Un coeur dont vos yeux feuls pouvoient venir à bout ^ 
Cœur taillé dans le toc , & que pourtant Jacinte 
Perce depuis long-temps d'une amourçufe atteinte i 
Uniflbns-nous. D'Orgon , partageoM tous k bien ; 
Que l'amour d'un or pur foctne ce dbust lien* 

O R G O N le fiirprenmtt. 
Oh , oh , je vouij y pren*. Eft-ce là votre office ! 

LE NOTAIRE. 

Monfîeur, jje lui <lUbis ... 

ORGON. 

Vite qu'on dsiguerpiâc^ 

LE NOTAIRE* 
Mais^ Moii&ur.».b 

ORGÔN^ 

Décampas. 






j 
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LE NOTAIRE. 

Mais, cependant^ mon Coin 
Vous ieroit néceflaife. 

ORGON. 

On n'en a pas be&in. 

LE NOTAIRE. 

Pardonnez-moi 3 Moniteur , un homme à l'agonie 
Doit ceAer) car la mort n'entend pas r^Uerîe. 

ORGON. 

Fauf&ire ! C'en êft trop , je n'f puis plus tenir. 

JACINTE. 

Sortez 3 vous<lis-jçI 

LE NOTAIRE. 

Et quand fau^a t-^ rçvtnk^ 

ORGON. 

Jamais. 

LE NOTAIRE. 

Ceft donc ainiî que Monfieur le veut prendre t 
Il aura la bonté de paxtir fans m'attendre > 
(ijacwte.) 

Vous , ma bette , (bngez , furtôut ^ à (ucceder , 
Et je ferais bien-tôt ^ ktbile à pofièdei^ 



Ciiij 
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SCENE VIIL 

ORGON, J A CINTE. 

10RG0N. 
L vouloit f époufcr ! Voyçz un peu ce traître ! 
Avec mon bien encor ! « 

JACINTE. 

F^ute àc zne connoître ^ 
Il m*afâit cffuyçr fcs difcours ennuyeux* 

ORGON. 

CeA bien à loi d'oièr , ftir toi^ jetter les yeux ! 
Qu'on aille fur le champ chez un autre Notaire ; 
Terminons au plutôt une importante affaire. . 

JACINTE. 

Qjielle af&i,re , Monfieur ? 

ORGON. 

Ne va pas t'oppofcr 
Au delTein que mon cœur vient de le proppj(er. 
Le don que je j'ai fait mç paroît trop modique > 
Il faut que par un legs mon amitié s'explique : 
Je te dois tout, Jacinte , & je veux hautement,' 
Reçonnoitre tes foins par un bon teftament. 
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JACINTE. 

Ah ! Monfieur , vos bienfaits cauferoient ma ruine*' 

ORGON* 

Pourquoi donc ? Plus je rêve , Se moins je m'imagine; 
Qu'ente faiiànt du bien • • • 

JACINTE. 

Jacinte", diroit-on ^' 
Par fà ruiê a (eduit le trop facile Orgon ; 
Dans (à {ùcceffion, partage , au préjudice 
De fes vrais héritiers fondés furla juftice. 
Que lai-je ? Un jour peut-être , indignés contre moî ^ ' 
Ces mêmes héritiers recourant à la loi , 
Aux pieds d'un Tribunal je me verrai traînée : 
A toute leur fureur , alors abandonnée , 
D'un mordant Orateur mille traits indécens ^ 
Donnant un titre infâme à des ibins innoce&s ; 
Feront trop bien valoir fa funefte éloquence y 
£t condanmée enfin dans un honteux iUence ^ 
Je verrai , fans pouvoir furvivre à mon malheur ,' 
Par un cruel arrêt di&mer mon honneur i 

(elle pleure.) 

ORGON. 

Qt^d je te voî^ pleurer , je fexis couler mes lanhes; 
Va^ ne te forme point de ces vaines alarmes} 
Si je te fais un don , je veux le cimenter 
De Êiçon qu'on n'ait point à f en inquiétçr« 
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JACINTE. 

De vos bontés , Monficur , l'efiet ferôit barbare ; 
Vous précipiteriez le coup qu'on me prépare. 

ORGON. 
Qui donc î ^ 

JACINTE. 

Votre Neveu, Cclie... 

ORGON. 

Hé bien ? 

JACINTE. 
OBGON. 

RaiTurertoi y ma cbere, & ne t'afflige p^ 

JACINTE. 

Hé bien, domiom VeSat à ma douleur fbcrette;; 
lis veulent du logis <]ue fe faflfe tetxaite. 
Mon zélé eft im otôacle à leurs âçSéos coanam^^ 
Et je vous tends, des ibôis qui leui fimc îinpQitus& 

ORGON. 

Ah! Quelle traUlba! Les ingrats t 

JACINTE- 

Plus j'y penfc ; 
Pl»S}evois:<]ue je noîski par usa {^réfeaGc; 
Quand je^'x fixai phis , ils voi^ gouverneront. 
Le ciel veuille bénir tous les ibûis fnlls pxoulcont ! 
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ORGON. 

Mais je ne précens pas • . • 

JACINTE. 

Et <jue pouvez-vous (aire i 
Us l'ont déterminé. 

ORGON. 

Dans ma jufte colère ^ 
Je pourrois de ces lieux moi-même les bannir i 
Ils veulent me priver,.. Je n'en puis revenir 1 
De tout ce qu'en mes maux je trouve de reffeurcc» 
Ah ! D'un pareil projet je découvre la fource ! 

JACINTE. 

Je dois me préparer ï ce pénible effort ^ 
Et fubît un départ ordonné par le fort. 
C'en eft fait, ne fongcons qju*à vivre retirée,- 
Daiis une (blitude , & du monde ignorée. 
Si pour y fubfifter, messages de dix ans. 
Au fervice amafles ne font pas fiiâSûns^ 
Du travail de mes mains l'bnocente induftrie , 
Pourra ïne ptocurer les befbins de la vie. 

ORGON. 

Tu pourrois me quitter ! 

JACINTE cmnmc à part. 

Ofa , regrets fuperâUs i 
Jacinte , c'en eft fait, & tu ne pourras plus 
Subir le joug charmant que fimpolbic fans peine 
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L'intérêt d'une vie où s'attachoit la tienne s 
Les yeux d'un bienfaiteur ne feront plus témoins 
De mon zélé ailidu ^ de tous n>ès petits foins \ 
Eh ! fai-je en quelles mains à préfent je le kiflè ! 

ORGON. 

.Tu ne partiras point)^ ton cher maître fenpreiTe. 
Mes maux Ibnt redoublés ^ depuis que j'entrevcM 
Tous les dangers qu'ici je vais courir iàns toL 

JACINTE. 

Je Vous l'ai déjà dit ^ leurs mefures fimt pri^; 

ORGON. 

Oh ! Je {aurai bien ^ moi , rompre leurs entreprifesJ 

JACINTE. 

Peut-être il n'eft plus tems ! J'ai fiirpris ce matin , 

Votre neveu, Célie & Lifette, & Frontin, 

Qui contre vous & moi tenoient confeil enfemble; 

ORGON. 

Hé bien ? Que diibient-ils ? Parle donc \ 

JACINTE. 

Il.me&mble; 
Qu'après avoir fur moi répandu leur fureur. 
Ils ont, à votre égard , parlé de curateur^ 

ORGON. 

Jufte tiel ! Les méchans vont me faire interdire ! 
Mais^Fxontin^ m'as-tu dit, avec Damis conipire. 
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JACINTE. 

Froncin eft {on valet ^ & je Tai découvert. 

ORGON. 

Lui-même par ta main ici me fut offert ? 

JACINTE 

Hélas ! Pour me tromper avec plus d'aflurance ^ 
Us m'ont fait uii fècret de leur intelligence ! 
£t tous deux abulànt de ma crédulité . • • 

ORGON. 

Ah ! Fui loin de mes yeux , afïreulè vérité l 
Quoi I Du vol de Frontin Damis eft-il complice ? 
Tout parle contre luL 

jacinte! 

Mais c'eft un foible indice, i 
Il en faut de plus (urs, avant de foupçonner. 

ORGON. 

Va , je n'attendrai pas qu'Us puiflcnt m'en donner. 
Où fuis-je ! Je ne vois que des lîijets de crainte : 
Wn me ravit mon bien ! on m'enlève Jacinte! 
Et loin que mes périls puiflent l'inquiéter , 
Elle me hait aflèz pour vouloir me quitter ! 

JACINTE. 

Moi y vous haïr ! Ah Dieu ! Puis-je en être capable y 
Que mon attachement n'eft-il moins véritable! 
Je n'éprouverois pas les peines que je fèns ^ ^ 

Pour me déterminer au parti que jeprens. 
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ORGON. 

, Oh ! Pour moi , j'ai trouvé celui que je dois prendre^ 
Et j'empêcherai bien ce qu'on veut entreprendre-, 
Il eft cert^ moyen qui pounra me vangei. - 

JACINTE. 

Quoi3 

ORGON. 

Si je t'cpoufois pour les faire enragée f 

JACINTE. 

M'époufer! 

ORGON. 

Voudrois-tu me refufer encore ? 

JACINTE. 

Monfieur^ je ùi combien un tel hymen m'honore : 
Mais votre intérêt fcul eft tout ce que je voi -, 
Il me devient plus cher , plus vous faites pour moL 
Xyun maître en ma faveur , quand la gloire s'oublie ^ 
Je dois ^au moins , avant qu'il me la facrifie , 
A les regards moi-même étaler mes défauts , 
Lui montrer qui je fuis , & le peu que je vaux; 

ORGON. 

Et je t'en vois plus digne cncor de mon eftime ; 
Combattant ce deffein , tu le rens légitime. 

JACINTE, 

r 

Un fonge en ce moment ne me leduit-il pas ? 
Où trouvez-vous, en moi des grâces ^ des apas ? 



'V 
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Négligeant à vos yeux le loin de ma perlbnne ^ 
J'ai voulu feulement paroître (impie & bonne: 
Et comment fè peut-il ? • • • 

ORGON. 

f Ceft par cette douceur 

Que Jacinte a trouvé le chemin de mon cœur. 
JTai vu mille* beautés^ fans en avoir envie y 
£t je ne m'occupois que de ma maladiâ. 
Mais comment réfifter dans mes affligions 
A tes airs empréflés, à tes attentions ? 
Tout callè que je (iiis , tu me plais^ tu me charmes , 
T^ vertus m'ont enfin éclairé fiir tes charmes. 

JACINTE. 

Je me ièns toute émue. 

ORGON. 

Et moi 9 tout agité. 

JACINTE. 

Comme le cœur me bat ! 

ORGON. 

Le mien cft tianiporté. 
Mais , dis-moi (ans mentir ^ mon aimable mignonne y 
'Vois-tu quelque agrément (encor dans ma peHbnne ? 

JACINTE. 

îQue trop ! 

ORGON^ 
Quoi^ Qiie dis-tu ? 
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JACINTE. 

Vous me ménagez peu ^ 
Et you$ devez du moins m'épargner un aveu 
Eloigné de mes mœurs & de mon caraâeie^' ' 
Un aveu donc frémit une (àgeflè auftere. 
Non^ Monfîeut ^ non ^ croyez qu^on ne vous aime pas ; 
Que Cl l'on fe réfout à franchir un tel pàS ^ 
C'eft que par ce moyen on ne perd point de vue 
Un cher maître , qu'on eft attentive ^ aflSdue 
A prévenir fcs voeux & la- nuit & le |our , 
Non à rmportuner par un fiivole aniour. 

ORGON. 

En voulant la cacher ^ tu découvres ta flamme. 
Ne rougis point , Jacinte3 & laide a^ ton ame. 
Donne-moi ta main. 

JACINTE. 

Mais... 

ORGON. 

Peux-tu me refbfèr? 
En qualité d'époux, ilm'éft permis d'ofèr. 

JACINTE. 

U eft vrai ; Mais, Monfieur , ne Tétant point encore.;; 

ORGON. 

Sa main ! Quelle pudeur ! Vien-ça que je t^adore. 

JACINTE. 

AhIQuels tran&orts preflànsLA quoi donc penfèz-vous? 

ORGON, 
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Je n'y puis réfifter; je tombe, à ^^enpux;: 



^ I 
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JACINTE , LISETTE ;]f RONTIN, 
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• • ■ ' - 

MonQopiel . - • { 

Qu'on nie laide. 

GERQNTÇ' :. 

Que faifîez-vous dçwcift^ H'évs-vous pas honteux! 

Ah!.Qu'aar**!piÇ«nJ 

Am fnUsié JaVeip» i'pn s'abaiffe (ans honte, 
£t de mes avions je ne rens aucun compte. 
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(i Frontià.) '" ' ' 
Rctt-morftibn piirte-fctiine. ■ ' 

ERONTLN. -- 

Ahl Monficur, volontiers; 
Le voilà. . . . > * > c- 

ORGON i J4rii/fr; 

, A i '"'-^TaiWilit* Oùïbftt^oac mesl papiers / • 

Ufaut vous avouer ici ma turpitude. 
Sollicité tantôt patcèt^ double prude ; 
'3*31 Éiît-tc vol, ^croyant découvrir (es déffeins ; 
Et dans l'intention de le mettre en' vos mains: 
Mais cette fine mouche^ en a fàft le partage ., 
Elle a pris les oilèaux , & m'a laifle la cage. 

JÀCINTE. 

Hélas l Quelle nôircèut ! 

DAMIS. 

• "' • S'il vous faut un témoin ^ 

IXatteftc ici; mon oncle . •• 

ORGON. 

— Il n'en cft pas befeui* 
Allez, longez plul^t^ me iàiré interdire, 
' Pc ccÙKen avec elle. ( en montrant Celte, ) - 

CELIÊl 

. - ' Oh <!id I Qj'bfw-vouj dhé .? 
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o 

Je içai touc 

( vuntrant lacime. ) i /î On .Voiuiiiipcéyéûici 

Et je içai ^ à peu près 3,'d^]^ ^ ^1^ eft venm 

^ •: --'jo , oi.'..»:- OR 6QN. 

Vous auilî ? Tout IfEJnpirie vjkcjci^ ffiruioccflcc: 

Va ne crain* rîc« ^mon c<Wr fiiffiçpçur t^^ç^g^ » 

Ceftdcluîfcu}^uffi-<}U^rrr^ff<«^i4^/qÇ0^ Li:. :.Î: 

Apprenez, cher Orgon ... *: >, .u in^rrirr.^-) 

':;..•. I :\ ' - : :InoÔïc$tli(coursî 
Leur trame #;iî»cQWVÉm^ ^ j'ai jkw ro'ca^éfcn4rç>v 
Saifi le feul moyen (pfiVipcDcii^ijtr^à prendrez 
Oui , j'épj^çfej Jacinte ^ ip tei>^n«^ ««>û,j)içfU; . ; i 

/jnr'c?..^^^^ Ç R O i^.TîB; • iMi ;. r-,-.,r.:. :a 

Ec (jue laiflèrez-voiXBîà yc^h^ipi; ^ ; 

w^- '!^ ^ ! O R.G.O Ni': . v/ :îrp'-i-r - ^ 

/ ;) rs ne ï^^' 

..;.r; ; •C.-Bv^.îiE»;..-.::... -K, " - - •'' 
Jaftccidï 



,.*».., '.i*". - / i' J f i\B 
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Qudaveu! • . L 

•BcjH!/é«tt; Mdif^ëur badine, 

• 'É^^ii<(]^i^nc j coquine f 

-.•;,■.•...• •-• Ïii'l-S E^T £.'■"••• i ^ • 

Et ne voyez-vous pas qu'on VOUS ritoic au 'oéiîî 
Qav de ce'tAfti; fi^ti' ; «^ g«^ 6^&rifiiv 
Vous crieioient:Le-4e£c%ii-tjiK)l,le démon le tente, 
'Jufqtfà iê «S«ê!'iiVlt=«>Q«iirtW»iÉ«e ^- "'- -• ' - -^ 

comment donc ? ' î^ i.'il», v,;>"r.:A 

■ ■ • ■ ■ CSPiag^ifs a trop de Uberté, 

Et pour les mieux «aw^^^e'VMriEpperfonnc. 
Comment vous peifîfM» 'e^ w-^Ié^ deflèm ? 

~'^ OR G ON. 

Si ce n'eft anjourd'liuf^jé 4^f(^ demain. 

{ Ici'; ■ - 



.■.••• ^ t 
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Vous nous ûfihiataiet H - 

C&LIÈ. 

DuûaighSamxpSiè ' 
Dans le cœui d'un pattikô/Àcâd» aucun monnurei; 

OR€l0Sf< •' 
Vous a.w€t ktitiSè eft ^â*â îikiitfëaé iitàsi 

lAGÏNTE. 

Oubliez les {oojets <]^il»f<$Àrf«^c contre nons; 
J'admire tnn boa cœur. 

Pôtirmoi je vous déclan) 
Que fi vous cbëâéet en tij^héir fibizàrtè ; f 

Je romps tous les liens d'une tendre amiÀ^ ; 

Je uovffei Stm, ^«réflli , éàns Ma chère moitié,' 

Avant que dé ëàMttëm lifte tàBe fafaffiaî / ' 

Donnez ët'um^ U t!èriïpi-qtte fbfe \àvâ éËlairciflêw 

ÙkGÔBf. 

J'en ^plus qu'on tut ^t hiifr apprendre; 




N'avoir aucun ^atd..; " 



i«r,.r. 
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Je te donne nu (çy^ 

JACJNTE. 

MonfifiK;;;;;^.. >ï 

OROON. 

Mon cœur , ptqQ ^ieQ ... 
Ç R O N T l N regardant Jétehae. 

,- , ^Il^pi jeté donne au DUbK 

ORGONt 

Et fur tout qu'on arrête ici ce milerabl^ 
Qu'il rende mes Billets. ' i 

G EU ON TE; 
Q ; y ;ïî pc m'eft plus permis 3^ 

Apres ce procédé^ d'êtr)ç,dc vos vso^\ 
VoiU votre dépôt. • ' ; ^ j 

PRâON. 

ô • \. .yoiis pouvez me le, Jcendr^t ^ : •. 

C'eft mon intention a|if|i ^ le xefpriçndre: 
Ponn^mt tout à JacmtÇj^ il devient fiiperi^u.,. 

G Ç ^ P N T eV*!»» w» fr«^/f w, 

Il n'etoit pa^ 4'^lleuc8 dignç de ^ vertiiu 

QRGON. .;;:> ^ 

Non vi^ment, 3èvpv^^moa aiqpt?ble petite jj 

I^'^Voir fir Ipiblement reconnu ton mérite ; 

Vois; je nç te 4onnois ^ , . r,, ,;. ,^um. .i .. "A 
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J ACINTE voulant rmpecher JComjrir te paqmt^. 

Ah ! Monfieur arrêtez ; 
C'eft le premier effai de toutes vos bontés s 
Et je veux le garder. ; ' j 

ORGON. tîi 

Quelle délicotefTe! 

JACINTE. - 

Rendez4ç moi;do3tic. 

ORGON. 

(// oHvre le paqueu) " Soit , ^lainout , je te le laiflb : 
Mais pour leur &irj^voir qulsrJQjeur dbnnois to)^ ^^ 

S'ils n'eufTent entrepris dl me'poiKTer ï bout 

Comment done^ mesBiUet^ iQel^UfiUe ieftniAfiup^ 

./;. D AMIS«. - . ; 

VpsBjets! \ ' \ r 

* CELIE 1 

CJud. bonheur;!;! > 

; > FRONTIN. 

LISETTE. T 

L'hcureufc.ailcî 
01SiQ0Y{ùj4sme. 

Q2U>î , 11^ E|6e$5 volés & fçtrouvent ici ! 
Comment^ par quel hazard ? explique mot , ceci; . i, 

G E R O NT ^..railtm. i .. 
Mais p9X diftraâion^ vous les auxez^ r»eut4crc; 
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JAGlNTE. 
ORGOR 

Non vraiment; elle HtâiM 6h ^îtk le paquet; 

J*ai tiré cenMlil^^ éél^-cl èct Cabinet; 

Et les autres étoiené çk(ëinÈt% Aâki i'armoire» 

Ah Jacince ! Jacinte ! Âuiois-|e fÉlé cfôîtfc I ^ 

Conunetre (bus mes yâik me uAi aâion ! 

FRONT IR 

D^MISk • 

V^rfii^ez à j^fidltie 4é««ii«t k flirta»', 

Oa prétendu Billet àii».faii de ma meie. 

CELIE * Or^oM. i ^ V 
Etbien plus, i Dami^viiiÉ sîvîiik: écrit} 

OROOK. 
ÇILIE. 

Votre Lettre n'a p6 j^fireiyi^ j*'^'^ ^"^ * ^ 
S^ J8^ à^- ibt txoasm .... 

Je me fapelk M Waài tén^ ^JbAâL •^> 



t > 






^ t 






JACINTR 

Ccft mon îtéle ï)iûtôt qtfiîfetttvoiis rappdkf-, 
• Et qui dtti^'éé^ if^ltàin«^ëVi^it^ftat VOtu^ pM^'i 
Vous m'en ïmz< é^shètS â riâl^iétodipàifée. 
Qu'à tout ce que foi fait le dépit ma fetcérj 
J'ai voulu m'aflurer qôeî^ ^ét'dans un bien^ 
Qjn doit dans peu -de ttmfs^'^ iôxià lèrvii à rien» 
Je fiiis de tous côtés à ^aibi^ J^s^eproche^ S 
Et fi je partageob^^ é^* bl^*^aWc vos Proches, 
Aprenez avec eux , cjfjk le^'£âsf ^tfe j'ai pris ; 
Son tvospreWâ^Pàrens, & vosfMpemiers Amis» 



E 




CELIEi IléC^M^i l5.I$ETirB< 

t • ; t> a O 



• «* . . 1 «^ ■ • 



Va , je f aï prévenu dans çç iufte defTein. 
Mes chers enûns , Orgoft dqxfe en votre fem 
La garde de (es biens^ & celle de fà vie: 



; 



U- 
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JAGINTE. 
ORGON. 

Non vraiment*) elle HtâiM «h sifaît le paquet; 

J*ai tiré ce nMliil^ éélâKl ^ Cabinet ; 

Et les autres étoienid eàfiii^Més d^fite j'armoire» 

r 

Ah Jacinte .' Jacinte ! Aurois-je péflè ctôte I 
Commetre fous mes jéa% UM ttlb aâion ! 

FRCTNTIR 

'DA'Mf& 

Du prétendu Billet ai Ik f^ ék ma mère. 

CELIE à OrgM. i ^ 
Et bien plus^ i Dami»^Viiié IftvMk écrite 

OROÔK. 
€1LIE. 

Votre Lettre n'a p& ^fîreilÛN jd^'l lui : 
S^ië^ j^ A I^rontin .... 

Je me fapelle ^t9aaàxèn^iiAMai. ô 
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CATALOGUB DES LIV.RBS I M P R I M E*,S 
to i7J5ti 17 $é*lk 1^37. chez pRAULt père» Quay <k Ôèvrci, 

au Paradit. lyal. 

■ ■ * •' • . i 

OEuyres tfe M* D^^tuche/ > nooTcIle édicien 9 kt6cs Corrigée ft âof* 
mentée, in-xi* 3 vplumes, I737« xoliT*toC 

L*Aiiibitietit;&'rZtidiicrecce , Tragi-Cemédie >pHr AriiieMestfi*!!. 171^» 

bttêchmré. • i |iv* lo C 

Panégyrique de Saints 1^ M. ^^£fi^ J^i^ > in^i t» a. ¥él. t y S«* 5« lir* 
Ditcoors h Poefîes {& même , in- XI. : ' «• liv. to* C 

Oraifon Fune^e de M* le Cardinal ^eKifly , fâr Ù mSuÊt , iii<^«aité » 

i7i«._, • . .. f.liv«w»^f« 

le Cabttrétdù Phil^fopke> fiihe du Speâateor Fran^dit, ^mt M. i^Mb- 

^ rl>4rilâr'> nbul^eHe èdifititt Àu^entie > ifi*i a« 1 7 a I • a«' If V» lo« C 

SixPiëcetié» Éik/Mtfîfouéeiau Théâtre Frtnçoit) in-ia. t. Vel« 17)74 7% !• 

Le Triomphe de i' Amour, TÉcoledet 3^res, & 11ieureurSlMca|;ènic>'^ 

WÊifmet CoAiedieà jouées au Théaue haÙen , in«i2. X797«- f • Mt* io* £ 
Pharfatnon , ou les nouvcUrs Foliei RomaneTaujCi 9 pét U mcfiiê y ib-xz» 
; dixPfcrtiea, o'ît;, •#. lir. 

Ei têtu les éunrex Ouyté^er it cet AMttigt. 
Oeuvres de Théâtre deM.de bM i in-^. i, toL xi^}7.. tt* lir« 

Les deux Nièces > Comédie d» mo^ , in-li. Î7I7* ' • - x* liv« xo. £ 
Xa ***** > Comédie' anonyme } i»ai^> in-S. .X7I7* x* livt 10. C 
Xes Epitres^ M. Gr^«r, ih-8d.*i7J>. ^ ' t« trv. lo.C 

Vert fur l'expo^tion â^t Tableaux 1 eu 17 ly* i»MeiiÉ».9 ih*9«^ 

Les précédentes PoeÂés,^ HMe» in- f t. * '^* " a.ltT« 

DUcours fur THarmonie, f^ M. ^ * * * > ita*t. . i« liv* 10 A 

Lettres d*Heloïïè,l&PocfîeffirM« ^ Bçs^arÂMop/, iiirt. 17I7.1» tir. i^H 
Pnnidftine^ Corne, féor Igmemê^ in-ii. 1737. ' ' l.'liT* !&•€• 

Le Diable Boiteux > p 4r M. /« iVi^ > AouvbUc édition l' j^iis belle) plus 

correâFe> & 'augmentée «l*Unvofttmfc; aVet letEnti^tieniiëricux de 

Comiques dea Cheminées de N^drid ^ ât tes j^quillce^liidit Diable , fAr 

M. * * ^yia-ia. a. vol. X7J7. fgwrcs. S* lir« 

Tccferion«Conte«in*xa. 1797. i.Uv. xé«i^ 

La félicité des Chiens> Dialogue , in-x a. btt^hnre > 17 17. t* (^ 

Hiftoire des Rats, pour fervir i THiftoire univerTelle, ia*t. fifforu^ 

à Ratapolii» 1717. i. lir* 

Lettre Critique (ur cette Hîftoire ) avec la répoalê » in-t. Raupolia 

1717. ^ xa. C 

Effii fur l'amour propre , Poème tfdrM»de Ufie 9 in-t • x . liv. 4 C 

Lei Anecdotes de la Cour de Childeric , féot M. îtHmmliêm > in- 1 a* deuk 

Parties, ijiS. ^ f*tiv« 

Les qoatres Fleurs > in-xa. 17)^* d» mêm$ > X. liv. 4* f* 

Hiftoirs de Moncade » péV M. Dalegre^ in-xa. X716. 3-l« 

Goliftan, ou l'Empire des Rofès, dn menu , in-xa. a. Part» X71tf* |.iiv« 
L'Ait d'aimer t Poème »f«ric m^fime^ in-xa. 17 17» xo.C 
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I^Pay(^0/B|i;ilM9ip9ie^ia-i:^<!e(ixPaitlet, 1717. - j'.liy. 

Oeuvres i/^ Médame DmrMmd i )n-iz, $. yol. 173/* • if.liy* 

tjt Prince Adooiftut. La Princeflè des PUii£rs. La Prîncefle des Myrtes ; 

JiifUûir à» ,Qimfi9 H^ I^ mt & œticMoo 4» cette Hiftiûre f i^ 
M^^UhV jL "^ * * , id^iz. deux Parties , H^/ZL 17 17. j^. Iît. 
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Jbraoture de Zelim & de Damaimei HiiUîrc A&igftfifKtf 1737. ^. lir« 

I.ettrefarlaP.i|%||rt jnr|2t f7^7* ' x. lir. 

BptircàM.R9|igf|u^^-9« 1.7^7. ., f • /. 

LciFitoie Forges, jfi.li. ^7a7* . ^ i>.^ £ 

LerSann^) Parodie d'Alzire, ^9*1. |;l)^* ;,* Uir* 4*ii- 

Les Gaalev% Pi/4^te4ePtifi;i^ivud ,^- » • J 7 îifïf . ! ? • M^f ♦• Jl"* 

AdàUe dk Deidamie, Puojfiç 4^ l'Oyjf'^rfc pf Mip , jii-y^. ,1717. 

f«Cfiwnp-Wpf*j»-.t-w«7* '-^irf'i* 

LeDégHU«ment,^-t«k7g7. . . % \*\^:^f^ 

L^cniuiîtdu C|iv||a|vi^,iiirf:. ;i7;7* . If ^iir*4vil 
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CATALOGUE DBS L I V.R E S IMPRIMEES 
tu ijiu 171^. fk, liij. chez pRÀUit peire, (^uay 4e Olrra* 

au Paradif. i73l« 

OEttvres àt M* Di^wehes y neoYeUe édition « rerftevcorr^é^ft teg« 
mencéei in-xz. 3 volumes, 1737* ioliv«toC 

L'AmbidcUk » flr TliidiicreRe , Tr^i-Ccmédic >f«r £r «om , in-i s. 17 if » 

hachuré* ilàYé 10 C 

Panég/cique de Saints de U. fMêé ^fty > in^i t. a. Tcfl. 1 7 }€. s* lit* 
Difcoori 8: Poefiei ïiu mmet in-xi. ' ' 1. lîv. io« C 

OraîTon Fune^e de M. le Cardinal ide'Bifly, féot lé mime 9 -lii-^uicë » 

I73f._. i.livtft^^f. 

le Cabinet du Philéfeplie^ fuite du Speâatenr Fran^dia, fmrM.dBldéÊ- 

whdàx'y nMetieidiiimtditgmentéâyih^iz, 173 $• arUv» lo* C 

SixPiécef il» ite/Me, jouées au Théâtre Françoii> in-ia* t* vol* 1797» 7^ !• 
Le Triomphe de l'Amour, TÊcoledei Mères, ft l*héureur8iyÉUi^^iiie>'<<ii 

Mi*yignr, ÇùAiedies jouées au Théâtre Italien , in-ia. I7f 7«' !• liv* io« C 
Pharfainon , ou les nouvelles Folies RomaneTqu^ » p^r it mcfiiê » îii*xz« 

dixPlutiei, I73> ' «•lit. 

Et fut Us mures Oupfé^er de cet Amtiiat. 
Oeuvres de Théâtre deM.de BM i in^É. i, voL ifiy» tU liv* 

Les deuK Nièces , Comédie d» memfi > in-S* 17 17* * : i. lîv. 10. £ 
1m* *** y Comédie' iuiony me > dmntètn»^ iit-S« .X737« x.liv. 10. C 
Les Epîtresie M* Gr^et^ i<i-so.'i7i>. ^ t, iiv* lo.C 

Vers for rexpofition ^% Tableaux , en xjtj* ditwêmit th-S« 

Les précédentes Poeiiès 9^ ftiÀo^, in- 12. "• " a.liv« 

Dtfcottcs fur THarmonie, pdrM,9* * *t ili-t* . x« liv. xo C» 

Lettres d*Heloïre,'^ftPoe(îerir M* de AMSnriknip/, ia^t. l7}7.Xk liv. itfX 
Funeftine^ Conte, f^i!ri«eMf, in-ii. X737. ' ' ' x.'liv* x6«C 

Xe Diable Boiteux y p^r M. le Sage > AoovfcHe édition ,* ^us belle) pUia 

correâei & 'augmentée <l\involtimb; aVet les Bntiiniens iSMeux & 

Comiques des Cheminées de ti^adiid; & les fteqmUes^Mit Diable , f» 

M. * * *,in-xa« z* voL X737. fiffires, ^ $• liv. 

Tccièrioii9Conte,in«xa. X7»7. x.liv. x6*(l 

Xa fiSidté des Chiens> Dialo^e, in-xz. breihmeyiTif, t. il 

Hxftoire des Rats, pour fervir à THiftoirc univerfelle» ia-t. fynres^ 

à Ratapolisj 1737. 3. liv* 

Lettre Critique fur cette Hiftoire» avec la réponfe» ia-t. Ritapolif 

1717. xa. il 

Eflâi fur ramour propre. Poème, fiir M. de Ufiey in-t. x. liv. 4^ 

Les Anecdotes de la Cour de Childeric^^^rM. î*H<oiH2rM,in-ia. deux 

Parties, X73tf« . l«liv. 

Les qoatres Fleurs > in-xa. 1736* du même > X. liv. 4» ^* 

Hiftoiffs de Moncade , fur M. Dalegre^ in-xa. X73tf. I-1« 

Culiifam , on l'Empire des Roiès, du même , in-xa. a* Pttt* l^î^^ |.liv« 
L'Arc d'aimer t Poème >f«ric wi^pmt ixi-xa. 1737* >^^ 



■N 



r 



'Jitei1lfnio«>o»lgtir> ai itM rii tliiftwfcYMt^ 
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LE VALET 

EMBARRASSÉ, 

OU' 



' f 



LA VIEILLE AMOUREUSE. 



« • • . I 



CO MEDIE , 
En Vers & en trois A<aes, 



ACTEURS. 

LE COMTE DAMIS,peiedeJuli«. 

E R G A S T £ , oncle d'Arifte. 

liaà^p O E D y R M O ^ T, fœut du Comte. 

JULl£»filkdttCttfnee. 

ARISTS, Anupc df Me. 

<■ 

V A L E N T I N , Valç^dç-chambre d'Arifte. 
ROSETTE^ Suivante de Julie. 
A R L E Q.U I N , Concierge du Château. 
DEUX CHIRURGIENS. 



1*. «^».'.. . ..« -■- 



Ls Scim efi vis-k-vUs U ChitiM dn C^mte. 




LE VALET 

EMBARRASSÉ, 

COMEDIE. 



!m 



ACTE PREMIER. 

i^e fond du Théâtre repr^enn Hit CluktéM apti dit 
Tatvt îf" *» Pont-Uvis. 

SCENE PREMIERE. 
ARISTE , VALENTIN , vbui m Seldm. 

VAtENTIN. 
A foi , Je n'en puis plus : ^fons lulte en 

cet lieux. 
Sommes- nous près du gît* l 
.ARISTE. 

Oui , le voiâ. 
VALENTIN. 

' - Tue mieux. 

Ai) 



' ï LE VALET EMBARRÂSÎSË^V : 

pieu veuille en ce Château que d*une HôteiTe aftable 
Nous puiflîons recevoir un accueil agréable î » - • 
Mon cher Maître, avec vous je n'en fais-pas k£hi * 
Le corps exténué de fatigue & de faim , 
Après avoij: goûté d'un peu de bonne chère , 
Deux heures de repos feront bien mon affaire • , . 
C'eft pour moi 4]ue |e parle ^ à des befbins fi bas , 
Sans fe déshonorer, Tamour ne defcend pas *, 
De fa propre fubflance il fè nourrit lui-même , 
Lui feul il fe fufEt \ on a tout quand on aime. 

ARISTE. 
Quoi , moQ cher Valentin, tu railleras toujours \ 

VA LENT IN. 
Je voiis vois fi plongé dans vos fbmbres amours . . • 

ARISTE. 
Que peux tu demander \ mon âme contrainte , 
Qu*agitent tour-à-tour reQ)érancc & \j> crainte ? 

VALENTIN. 
Puifque dans vos projets j'entre ici de moitié ^ 
Qu'un peu de confiance • • . 

ARI.ST.È^ 

Oui , de mon amicié 
Je veux te donner même une {^euve authentique. 
J'ai befbiii d'un ami plus que d'un domeflique. 



« . . , . 
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LE VALET 



EMBARRASSEi 
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LA VIEILLE AMOUREUSE. 
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COMEDIE , 

En Vers & en trois A<^es. 



i LE VALET KMBAKRASSF, 

VALENTIN. 

Je le croîs \ pcut^llc être atttremeiic à voç yeux î 

ARISTE- 
Mais AViftifoîsm , mttft cher , d'être amoinro» K 

VALENTIN. 

Amoureux } 

ARISTE- 

Pdur^d non } 

VALENTIN. 

Qair Moi? Jevtulstflare 

Qae f &i , près du Château , trdut^é cette peinture , 

Dont là perte à ^uel^ulm cau^ plus de mal ^ 

Que je n'aurai de joyc à voir rorigiml : 

Je voudrois (èulement favoir i qui la rendre , 

J'emj^cherois pat-li ^otl^ue Amant de & pendre s 

ft vôili le l^ul roih dôiit je fôii agité. 

Mais revenons à vous : cette Divinité , 

Qui nous fkit tant courir , à vos feut eft fenfible i 

ARISTE, 
Je tfçH td tàtn, 

VALÊNTIR 
Bon. 

ARÏSTi 
Vtai 



CôMKÏ)ÏE : f 

VALËNTlN. 

Crk n*eft pas poffible. 
ARtSTB» 
Je doute même eneor ^u*6lk Hi'^k jamais vu • • • 
Il m*a femblé pourtant qde feu fes •ppt^« - 

VA LE NT IN. 
Où donc» 

AKiST't. 
Au Speftacle. 

'VTALENTIN. 

Oui ) li€u pf opm il tinmmt 
ARÏSTÉ4 
L'air modefte fàifeit fa plu^ htlit parure , 

Et fut tlit amroit lest yeut de routes p«?ff y 

Lorfque mon cœur frappé de l'Uh de (es regards 

VALENTIN. - 

Ah , Ciel : 

ARISTE- 

QiTand tu dcvroîs me t^ttf <k foin ^ 

Par ce ^rait échappé des beâU^ yeux de Juiit ,^ 

L'amour a commencé (bn charme fedudeur. 

VALENTIN. 

Et ce trait ^ tiré jufte «d beau milieu du cœur ^ 

Rend notre homme amooi^t» 

uij 



• • • 



H- LE VALET ".E»®ARRASSE', 

. AB.IST-E. 

. Tu ne le comprens guéces ; 

L'unour aux feuls Aiffans icfêrve fes myftéres. 

VA LENT IN. : 
Ma foi , l'aniotK «il fou ^ c'eft ce que i'cotens mieux. 

. A R I.ST 5. , 
£c par quelle railbn ? 

V AX E N TIN. 

Ceft qu'an oncle fort vieux y 
Donc vous pouve:^ , Mçqfieur^ prétendre rhéritage , 
Pottrroic 'bien vous put|ir d'on indifcret voyage 
Aux parens vous deyiez auffi vous déclarer ; 
De leur confçiiremcnt il falloit s'affurer; 
Il nous eût^ép^rgné tant de Ibins qu'il faut prendre • . • 

ARISTE 
Oui , mais un fcntimcnt plus délicat, plus tendre . . • 

VALENTIN. 
Ah ! Fort bien ^ c*eft encore ^ à ce que je conçoi 3 
Un myft^re dfamour qui n'eft pas fait poiar moi. 
Mais laifTons tout cela ^ (bngeons au plus utilA 

ARISTE* 

Quoi? : . : 

VALENTIN. 
D'entrer au Coteau. - 



COMEDIE. T 

ARISTE. 

Ceft le point difficile. 

VALENTIN. 



Pourquoi ? 



ARISTE. 

L'on cri défend , dit-on , fi bien l'accès , 
Qu'à peine olèrons-nous le regarder de près. 

VALENTÏN. 

Bon. Nous fbmmcs venus pour vçir de loin la porte : 
Mais je n'y peniè pas de patkc^de la forte : ; 
Uainour me firroit bien rentrer .dai?s mon devoir. ' 
Non , no» ^ je ne veux plus doutor ^e ion pouvoir* 
Sa faveur va , pqnr nous ^produire dç$ miracles ^ ^ 

Son inviflble m^in rompra tous les.obftacles 

On verra ces reropaics ^ devant pous ^ s'abaider ^ 
Ce pont-levis tomber pour nous laiflêr pafler , 
£t Monfieur en Héros ^ fier ^ (ur de ià conquête ^ . 
Tel qu'un torrent que rien dans ià couric n'airêtç. 
Après avoir pis ibiiLd*endormir le, dragon ^ 
Entrer viâorieyx comme un autre Jalon. 

ARISTE. 
Quitte ce badin;^e , & pour voir ce que f aiipe^, : 
Trouve un expédient - ... 



16 LE VALET EMBARRAÇSE', 

VALENTIN. 

J^en làis un • . • mais extrême. 
ARISTE- 
Et quel eft-il ? 

VALENTIN. 
Il va vous révolter un peu » . • 
Au Château , cette nuit , fi nous mettions le feu 1 

ARISTE 
Le feu ! 

VALENTIN. 
bans le logis aoffi-tAt g^and vacatme ; 
On s*éirdlle, on fe levé , un chacun prend Pallarmè, 
La porte s'ouvre , on îbft^ on cherche du fecours. 
A la faveur du trouble & de ce grind concours , 
Nous pouvons aiftment tous deux nous introduire : 
Chez votre Belle i alors nous étant fait conduire • • • 

ARlSTË. 
A merveille ! Au milieu de tout ttt cifibarras , 
Je pourrai , cher tttn , remporter dans mes bras. 
Imagines tu bien mon rranlport 8C ma joye , 
D*être le ravifleur d'une fi belle proye ? 

VALENTIN. 
Je l'imagine . . .• Alors charmé de Taftion ^ 
Chacun admirera la réiblution } 



CÔMEBIB. n 

Et Julie elle-même , à cû tcait Oiignanime , 
Pourra-t-eUe |êmâJi tth&t (bo eftimt ? 

ARISTE. 

Cette eftime eft beaucoup ; mais trop peu pour moà 

cœur. 
Je me (êns animé d'un efpoir plus flatteur : 
Une Belle aifibncnt (è ient Tame attendrie 
Pour l'Amant généreux (}ui lui fauve la vie. 

> 

VALENTIN. 

Ëh bien , <ften pettfez-voas^ Sois^îe un bdn iatti* 

guant } 
Cepojet««. 

ARISTE. 
U mSMcluiite k 

VALENTlRv 

Il cft exîQivagtHr. 
Pour faire votre cour à la belle Julio « 
Vous voulez débuter , Monfieur , par l'iricendie l 
Et pour préiènt de ndce , offrant a ks beaux yeux 
Les débris confumés du bien de &$ àyeux , 
En faire à votre gloire élever vCA tfophcc ? 

Et fi JaUt étoic «biii k fltmâne ^cDiiAie s 

Car enfin ^«i tflUt dlç ^nnlvttt i ^opos» #« • 



tz LE VALET EMBARRASSE', 

ARISTE. , '. • 

Et pourquoi m'amufer avec de tels propos f 
Ne dois-tu pas fàvoir que l'amour eft crédule ? 

VALENTIN. 
C'eft pour vous en montrer jufques au ridicule , 
£c comme à la folie , il conduit au galop \ 
L'homme le plus fcnlc , lorfqu'il s'y livre trop . . . 
A propos de cela : dites-moi l'avantage 
Que nous devons tirer de ce bel équipage ? 

ÀKIST'E. ' 
Hélafi ! J'àvois penfé que ce dégai&inent/ - 
Au Château nous feroic entrer facilement ^ ' 
^Que le Comte Damis , Seigneur de cette.Terre^ . 
Accoutun^é de vivre îsttâA ^ii$ de guerre ^ 
Pourroic nous accorder droit d'hbipit«lité;j 
Ou que (es gens ^ dû tnbitrf 3 aiiroient Thonnêtetc , 
Pour une nuit ou deux ^ jde nous donner le gtte. 

VÀLËNt'lN:-* '-'^ ^ 






S'il faut demain marin en décamper l^ien y îte , 
Vous n'en (crez ^ je crois , guère p^us avancé,; 

ARISTE. ..... ; , 

£h bien^ que. l'un de hom. feigne quU lift^lefli:^ 
Et ne faproit fi:ipt jfe.fçjpiftttrc etf ypjf^g^,. , ; :' . 



CO M E DIE. :n 

VALENT. IN. 
A merveille'! - 

ARISTE. 
£c tu dois jouer ce'peribnnage. 
VALENTIN. 
Le mal de votre cœiir a. pafle dans vos yeux j 
Un relie de malade ainlS vous (iéra mieux. 

ARISTE. 
Ce fèroit un lurcfdic d'embarras & de gêne. 

, ;VALENTIN. 

Comment! Je dois pour vous prendre encor cettepeine} 

ARISTE. 
Je t'en conjure,, ami .... 

VALENTIN. 

Calmez donc ce tranlpoit. 
On ouvre le Château .... C'eft un homma qui fort. 

ARISTE. 
Ciel ! Il vient droit à nous. . ^' 

VALENTIN. 

Nous (bmmes pris pour dupes. 
ARISTE. 
A hkn diipofer tôuc il faut que tu t'Occupes. ^ 

YALENTIM. 
Cdnunenti Que puis je faire dan$ un cd embarr^i; 



H LE VALET EMBARRASSE', 

ARISTE. 
Attens ... De cette écharpe envelope tqn bras . t • 
Dépêche. 

VALENTIN. 
EftceUtout? 

ARISTE. 

Ilfiiuc encor t'é(cndir« 

Sur ce lit de gazoïu 

VALENTIN. 

Ah ! Qye vais-je entreprendre t 



SCENE IL 

ARISTE, VALENTIN, 
ARLEQUIN. 

OARLEQ.UIN. 
Ue demandent ces gens ) 

ARISTE idikrAUmm, 

11 eft de biuique humeur } 

{haut.) 

Parlons«tiû pelimetir. Nom (brames gens de coeur. 

.ARLEQ.UIN. 

Vom n anÀ, ferftn atgiiéfe,^ie(êq»^uc|ecremUe} 



\ 



C O M E P I Ei is 

Ainfi 4ious n'a^irpos pas « je crois , d'aflaire enfcni'; 
blc. 

VALENTIN. 
N'ayez aucune peur ^ nous ibmmcs des ibldats» 

ARLEQUIN. 
Tant pis ^ ce titre-là ne me xaQuie pas. 
Vous êtes d'ordinaire enclins i la rapine; 
Gens d*appécit , t«i0anc après vous la famine; 
Trèshalrérçs de vin , 0|i(-touc grands féraillcurs. 

ARISTE^ 
Mon compagnon blefli . . • • 

ARLEQUIN* 

Peuc^ $*il lui plaît ^ ailleurs 
S'aller faire panibc« 

VALENTIN. 
Vou5 voulez, que j« meurt î 
A RI S TE. 
Donnez-nous Iculement le gîte pour une begsr» 

ARLECLUIN. 
Non ^ vous ne l'aurez pas (èulemmc pour moitié. 

ARISTE. 
Lai(rcz-nous entrer. 

ARLEQ^UIN, 
Non. 



t6 LE VALET EMBARRASSE* , 

, V A L E N T I N. * 

Par grâce 1 
ARISTE. 

Par pitié! 

ARLEaUlN. 
Je n*cn ai point , Mcflîcurs. 

ARISTE. 

Au ibnd de cette bourle 
EfTayons de trouver la dernière reffource. 

Laiffczvous attendrir. 

ARLÈCLUIN. 

Non ^ je ne lé puis pas . . • 
En confcience . • . M^s que vois-je fous mes pas ? 
Cefii une bonne bourfe ... A qui ? Quel eft fbn maî- 
tre? 
Eft-^e à vcMJS ? 

VALENTIN. 
Non. 
ARLEQUIN. 
A vous ? 
• ARISTE.- 

Non. C'cft à vous , peut- être. 

ARLEaUIN. 



C P ME DIE* ii 

ARLEQUIN. 
Kous ne (bmmes que. trois; aifemontjc conçoi 
Que , n'écat)t point à vous , elle.^ok èttt à moi • •« 
Ab ! j'encens. • « • « Sçayez-vous qui je fuis ? 

VALENTIN. 

Non* 

ARLECLUIN. 

Un bontmi 
{^uifTanC dans ce Châreaii., j^en fuis le Majordome: 
£c feul d'un fexe auquel la nature a doniié 
Le droit de gouverner l'autre ftibordonné< 
De notre maître abfènt j'ai tous les avantages , 
Hors qu'au lieu d'en donner , je reçois quelques gagent' 

VALENTIN, 
Ainfî 3 dahs le ChâteâU fi Ton veut de l'accès^ 
S'adreflant à Monfieur , on eft fur du fuccès^ 
Ayant tant dé pouvoir « . é 

ARLÉCLUiN; 

Oui \ mais je le partagé 

• . • 

Avec certaitie femme indocile & faiivage. 

Qui , pour un certain. pere^ bomme incommode auflî j 

Prétend , en fon abfencc , être mâîtreffe ici. 

Près d'un jeune tendron, dont elle a la tutelle^ 

£lle monte la nuit une gar4e fîdelle 9 

B 
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£c , pour la dérober aux amoureux projets , 
De l'œil^ pendant le jour ^ ne la quitte jamais. 
Le^attre a défendu ^le recevoir perfonne : 
Je veux adroitement tendre un piège à la Bonne , 
Et la faire i, cet ordre exprès contrevenir, 

ARISTE. 
Telle que vous venez de nous la définir , 
Pouvons-nous elpérèr qu'elle (bit favorable } 

ARLEQ.UIN. 
Ne lui connoiflant pas une ame impitoyable \ 
Jedirpis^ fi j*olbis vous parier librement^ 
Qii*èn marquant pour Tamour un tel éloignement , 
Ce n'eft pas^ que Ion cœur , au fend ^ (bit infenfi* 

ble, 
C'eft qu'elle Ta peut-être un peu trop fiifceptible. 
Votre abord a pour vous excité ma pitié , 
Et je veux vous donner un conlèil d'amidé. 

VALENTIN. 
Monfieur • • . • 

ARLEQUIN. 
Si mon crédit peut remplir votre attente ^ 
Il faudra commencer par cajoler la tante i 
Porter même vos (bins juiqu'auz tendres égards : 
Mais fur tout de la nièce éloignez vos regards $ 
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Un ieul peut vous trahir ^ il faut y prendre glrde^ 

Courcifez donc la (alite } & tela vèus tt%ziàt* 

ARISTE* 
Moi} 

ARLEQUIN. 
Sans cloute ^ plutôt que votre conipàgnoiîi 
L'amour ne fiéroit pas au pauvre mofibom 

VALENtlN^ 
Point du toUt« 

ARISTE. 
Mais pourquoi ? Moi , je penie au (Soiîtrairà • é < 
ARLEQUIN, 
Entre vous le débats ce n^eft pas mon affairée 

Je retourne au Château^ dans le deflein de voie 

\ ■ 

Si h tante confênt de vous y recevoir. 
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SCENE IIL 

ARISTE, VALENTIN» 

V A L E N T I K. 



M 



Onfieur, ypeofèz-vous? 

ARISTE. 

Comment? Qui ce chagrine ! 
VALENTIN. 

Qui me chagrine ? 

ARISTE. 
Eh oui. 
VÀLÈNTIN. 

Quoi! Monfîeur imagine y' 
Quand je fais le bleflc, moi qui me porce au mieux , 
Que je me charge encor d'un roJle d*Amoureux î 
Il veut que mon encens à la tanre s'adrefTe } 
C'eft fore bien débuter , lorfquc de la tendrefle 
Je n'ai feulement pas les premiers élcmens : 
Il faut d*autres objets pour créer des Amans, 
Je vous nuirois , au lieu de vous rendre fervice. 
Croyez-moi , chargcz^vous de ce pieux office : 
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Ce cœur cft bon François , il s'en tirera bien 5 

Une intrigue de plus ne lui coûtera rien. 

ARISTE. 

Que tu me connois mai, en parlant de la forte ! 

Apprens jufqu*à quel point ma paflion eft forte • . . / 

Eh, peut-elle (bufTrir départage en mon cœur , 

Quand il eft tout entier rempli de fbn ardeur ! 

VALENTIN. 

Vous iàvez là-defTus mon ignorance extrêmct 

ARISTE. 

Tu ièns qu'il eft aife de feindie que Ton aime ^ 

Quand defà liberté Ton jouit, comme toi.. 

VALENTIN. 

Si la tante devient amoureuiè de moi ? 

ARISTE. 

Si ce n*eftpas plaifir, eft-ce honte de plaire f 

L'amour.proprc a toujours de quoi fe (âtisfairei 

VALENTIN. 

Et fi j'en devenois amoureux à mon tour V 

ARISTE. 

Tu dois être en repos. 

VALENTIN.. 

Vous dépeignes r Amour 

Si puifTant./ G malin , fi plein d'impertinence ^ 

Biii 
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Que je ne ripons pas de moo extravagance. 

A RIS TE. 
Tu yeux m'abanJonncr en un fî beau chemin ? 

VALENTJN, 
Je nç pui$ mç réfpudre ., . , 

ARISTE. 

Ah ! Cette gface cnân 
Eft la dernière , ami ^ qu^ici je re demande. ' 

VAL EN f IN. 
Apurement ^ pour vous , ma complailànçe eft grande, 

ARISTE. 
Ce (ervice eft , pour moi ^ le plus eflentiel. 

VALENTIN. 
Convenez que je fuis un homme univerfel^ 
Si je puis me tirer de tout cçci fans peine. 
Me voilà ^ de Valet , apprentif Capitaine. 
Malade & bien bielle , d'homme iàin^ vi^ureux^ 
P*enjoué que je fuis , un fade langoureux. 
Je dois faire le fou , quand je fliis des plus (âges. 
$uiS'je a U &is chargé d'alTez de pcrfpnnages } 

ARISTE. 
Pour un hpmnie d'efprit , . .. 

VALENTIN. 

Oui i mais ce ii*çft;pis tooe ; 



COMEDIE. ft5 

n ùuétz foatenir ces roUcs jufqu'aa bout , 
Et tromper bicB des yeux. Pour mieux en faire iccroire, 
Çà , ne pourrions-nous pas concerter quelque hifloire 
Capable de toucher , mais naïve & fans art ... . 
Ciel ! notre homme & k Tante } ils parlent à l'écart. - 
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SCENE IV. 

Madame DE DURMONT, JULIE, 

ÀRISTE, ARLEQUIN, 

ROSETTE,VALENTIN. 

ARISTE. 

ET la Niécc les fuit ! Quelle taille charmante ! 
Vois eu? 

VALENTIN. 
Ce n'eft pas là le (oin qui me tourmente. 
J'aurais voulu pouvoir préparer ce récit. 

ARISTE. 
Admire it% beaux yeux \ ils pétiUetit d'e^tif. 

VALENTIN, 
Il eft bien queftion de routes 'ces faillies I 
{kpart.) 

U va nou& découvrir id par fiisfoUés. 

Bni) 
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ROSETTE. 
jHfâis pn dira , Madame * , , • 

Madame DE DURMONT. 

Oh 9 tout ce qu'on voudra i 
Pans ce Château jamais un homme n'entrera* 

VALENTIN àpart. 
Bonne décifîon \ 

ARL EQVlî^ à Madame de Ditmm^ 
Ce font des mKerables ; 
^t }*uri 4'6ux a t>e{pih de vos foins fecourablesi^ 

JULIE, . 
Voulez- vous qu'il fbjtdic que^ faute defècours^ 
Ce pauvre homme à nos yeux a terminé (es jours l 

; ROSETTE, 
ypyez-ks feulement. 

Madame DE DURMONT. 

Ah ! Qu'ils ont bonne miqe | 
VALENTIN ^^r/}?^ 
'Approchez de la Tante; elle nous examine , 
^t ne me paroît pas nous voir de mauvais œil^ 

( Voyant Arifte qui court abèrder Julie. ) 
Où va-t-il ? 

AKlSTEàJulie. 
Accorder un favonbje accuciL 
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JULIE. 

{reconnoiffant Arijie.) 
Parlez à ma Tante • . • • Ah l 

ARISTE. 

Servez-nous auprès d'elle | 
On doit tout obtenir , quand on eft aufli belle. 

. JULIE. 
Ils ièmblent mériter votre compaffion. 

Madame DE DURMONT. i 

De mon firere tu ûis la rélblution : 
L'ordre qu'il m'a donné , qu'il faut que je le. fuive ; ^ 
Et que je ne dois pas fbufGrir qu'homme qui vive^ 
Pendant qu'il eft abfènt , foie reçu dans ce Fort. 

ROSETTE. 
.Vous préférerez donc d'y voir un homme mort} 

Madame DE DURMONT. 
Qu'eft'Ce à dire ? 

ROSETTE., 
Peut-on avoir l'ame auflî dure 
Envers cette moitié de l'humaine nature ? 
Si bien tôt.. .. ^ 

Madame DE DURMONT. • - 

FiniiTez d'impertinens dilcours. 
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VALENT IN. 
Hélas! 

Madame DE DUR MO NT. 
Mais ce pauvre homme a belbin de (ècour^ i 
Il |>ou(Iè des (bupiis ^i me pénéttent l'ame ... 
Sachons donc , mes enfaos , qui vous êtes ... * 

VALENTIN. 

Madame... 
Madame DE DURM0NT. 
Non , non ,- ne padez pas } celi vous fecoit mal : 
Laidcz répondre l'attue. 

ARISTE 

A-ç-on rien vu ctcgd 
A (es yeux ^ à Tes traits ? 

VALENTIN iipMrt. 

Qpc diantre va-t-il dire I 
Madame DE DURMONT Àrakmin. 
Il ne me répond pas \ a-t-il quelque délire ? 

VALENTIN^p^r/. 
Il faut lui rendre ici lèrvice à (^ dépens : 
(tdsà Madame de Durmom.) 
Soae^rit fe dérange en de certains momem* 

MadMie DE DDKUOUTbasàFaUntm. 
D*oà cela lui vient^il ? 
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VALENTIN. 

D'un excès de tendreté 

De la perte qu'il fit jadis d'une mattreife : 

U en penfa d'abord mourir de défelpoir. 

Il croit , depuis ce rems ^ lui parler & la voir , 

Si-tôt qu'il (e rencontra auprès de quelque Belle : 

Cette idée à prêtent chez lui fe renouvelle, 

AKISTE àp^t. 

De quoi l'entretient-il } 

Madame DE DURMO NT k Vdemin. 

. Ah! Le pauvre garçon! 

Il faut bien lui paffer cette diftraâion. 

(kjlrifie.) 

Parlez , d*où venez- vous maintenant ) 

ARISTE. 

De f armée. 

Madame DE DVKUOliT krsUnrin. 

Damis eft- il connu de vous } 

A R I S T E. 

La renommée , 

Madame ^ en fait par tout un éloge au deflTus 
De tout ce (^ue je puis vanter de Tes vertus , 
Mais U furpaflè ehcor tout ce*qu'ellc efi publie. 

Madame DE DUR MO NT. 
Ehbkn^ il eft mon 6eie^ &pete^ Jutteé 
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ARISTE, , 

SI des mortels le Comte eft le plus vertueux. 
On peut donc ajouter qu'il eft le plus heureux. 

JULIE. 
Comment donc ! . 

A R I S T E. 
Quel bonheur au fîen eft comparable % 
Madame DE DURMONT. 
Eh quoi ? 

ARISTE. 
P'avoîr , Madame , une fille adorable , 
Dont les regards charmans , les traits & la douceur^ 
Inlpirent les vertus , en pénétrant le cceur ; 
Et, par des nœuds fi forts , rendent l'ame alFervic . . ,. 
Madame D E O U R M O N T ^ ralentin. 

4. 

Mais voilà des propos .... 

VALENTIN àAfadame ds Durmom.^ ^ 

Oui, c'eftlâfafolic. 
JULIE. 
Il s'oublie en effet : c'eft trop de liberté, - 

ARISTE. 
Ah ! Madame , telle eft l'effet de fa beauté , 
Elle fe fait fentir au cœur d« tous les hommes ; 
Et , fans choix de Tétat ni du yapg. pu oqu$ fpmmcç ; 
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Nous frappe également de fès impreflions^ 
£c fournie à Teiprit jufqu'aux expreflions. 

VALENTINap^r/. 
Ma foi ^ le ïîen s*égare. 

A R I S T £• 

Ëc cVft utt juftcliommage 
Que la Nature rend à fon plus bel ouvrage. 

JULIE, 
^ais on n'a jamais vu des gens de ce^étac 
S'exprimer de la force ! 

Madame DE DURMONT* 

Il a , quoique fbldar ; 
X^elqu'ulàge du monde, & quelque politeÏÏir. ^ 

Mais ne diroic-on pas qu'il en conte à ma nièce ? 

VALENTIN. 

Non 3 Madame \ du Comte il vante le bonheur • • • 
Je tiens que fon plus grand , c'eft d'avoir uneiœut 
Douce, affable, & pourtant d'une auftcrefageffe; 
Qui , dans un âge mûr, fait honte à la Jeuneife ; 
£t 3 fans en prendre foin , fait briller des appas 
Que tout le monde admire , & qu'elle ne fait pas. 

Madame DE DURMONT. 
Mais rien n'eft plus galant! 
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ROSETTE. 

Pour moi , j'en fuis charmée^ 
Pour trouver gens polis , ma foi ^ vive TArmée . • • . 
Mais nous abandonnons le ibin le plus pre(fê , 
Et nous ne Icmgeàns pas à ce pauvre blefTé ; 
Qu'il ûuc le fècourir ^ & panier (à blciTure > 
£c qu'à cec autre il f^uc un peu de nourriture; 
Ah I De votre bonté nous voyons tant d'^effets : 
Pouvez-vous l'employer fur de meilleurs fujets ) 

JULIE. 
Je vois que le re&s vous.feca de la peine. 
Pourquoi donc mettre aiufi votre cœur à la gêne ? 
Allons ^ ma tante ^ allons. 

Madame DE DURMÔNT. 

Puis-jc les recevoir 
Sans chagriner mon firere , & bleflèr mon devoir ) 

JULIE. 
Mais on peut adoucir un devoir trop auftére \ 
Et le premier de tous eft celui de bien faire. 
Madame DE DURMONT. 
Il eft vrai. Je ne fais auffi d'oà vient cela : 
J'eus un goût fingulier toujours pour ces gens-là # . < 
Allons ^ qu*on ait loin d'eux. 
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A RIS TE à genoux. 

Bonté trop 4mnirable I 
ROSETTE. 
Ah ! Quand Madame veut^ elle eft trop adorable. 

Madame DE DURMONT. 

Voici de quelle forte il faudra s'arranger : 
Au blcflc je défens que l*on donne à manger. 

VALENTIN, 
Le bel arrangement 1 

Madame DE DURMONT. 

Diettc à ce malade. 

VALENTIN. 
Fort bien. 

Madame DE DURMONT. 
Et bonne chère k votre camarade. 
VALENTIN. 
Mais ^ Madame , s'il faut vous parler fans façon ^ 
Pour moi la nourriture eft aufli de faifon. 

Madame DE DURMONT. 
Non. Votre mal au fien eft tout-â-£iit contraire \ 
U la lui faut folide , & , pour vous , très-légcrc 

VALENTIN. 
Madame ^ fongez donc • . • • 
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Madame DE DURMONT. 
' J'emploitai tous nuts ibins. 

V A L E N T I N. 

M 

Madame DE DURMONT. 

Oh ! je (ai mieux que vous vos belôins* 
VALENTIR, 
Vous ne réformez point cette tade ordontiance ? 
Madame DE DURMONT. 

Non. 

VALENTIN. 

Vous me condamnez , Madame , à Tabltinence / 
Madame DE DURMONT. 
Je le dois , mon enfant. • 

VALENTIN. 

Ah ciel ! Qu'ai- je entreprisf ! 
Madame DE DURMONT. 
Quels regards enflammes ! Voyez ce coloris } 
Ceft le fymptôme (ur d'une fièvre brûlante. 
Courez vite , Rofètte. 

ROSETTE. 

Oùî 

Madame DE DURMONT. 

Que vous ê(es lente ! 

AUea 



»r rr. ft'«»v". 



GOMËDtË. Si 

Allez toujoms devant préparer ce qu'il faur. 

Pour ce piurrtrbl^ , ^u'on cientiê un lie bien çhaudr 

{à Jlrle^iiih.) 

Souren^z fous le bras notre pâutrë malade^ 

( à P^aUmm. ) 

Et vous , appuyez-vous fur yocre çamar^dci 

Allez tout doUceihent ; iharciiez à petit pas^ 

VALENTIN élevant fa voi^ii 
Madame , encore un coup .... " ' . 

; Madame D £ DXJ R M O NT. , . 

Ne vous emporte» fis j 
11 faut dans un maUdc un peu de patiencei 

( Elle f entre avec Inlie & Rùfette. ) 
VALENTIN. 
Je la fferds tout4 fait. La bslle coiite)xaâ(i:e'! 
Au diantre Tembarras où j'ai iu me fôurer ! 
Je ièrai bien beuf eux H )e puia m'en xit^u 



fin du premier ÂSlet 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

3 V h Ï'E finie ) paroi fanr chercher ' 
' quelque ch<^. 

>n! Je m'occiipt à faire une rechercbe 
Vaine: • ■ 

Caû ma TinR l'abufe { fie je pient nop dt 
peine 
Pour nouvetence lieu je ne fàîquel portrait. 
'J*ai bien l'elpric , bélas 1 rempli d'un autre objet .... 
Ce jeune-homme n'eft point ce qu'il affeâe d'ênc } 
Sous ce dcguifèment (bn air le fait connoître .... 
Mais , quand je l'examine , & que j'y veux rêver , 
Cet air me frappe au point que j'y cioi retrouver 
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Les traits d'an inconnu , dotic à la Comédie 

Le regard aflidu , mais plein iâè riiédeftie, 

Mit un trouble en mes fens^^ dent htbM citm À! (ù^ 

pris . . .-. 
C'eft hri-mSihe -, 8c Cci yeux m'en ànï âlTeï à^firls ^ 
Pour connoîcre le but de fa métamorphofè • • • • * 
Hélas ! A quel danger fa pourffiitè m^tt^éR ! - 

SU faut. .•• Rofettc vient. .^. Cachons-* lui moQ 

fctier. 
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JULIE, ROSETTE. 
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ROSETTE. 
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VeZ'Vous àla fin trouvé ce beau pdtt$ifè^ ■ - - 

jUL-lfe. 
J'y prens , depuis'uftfc feciite', tihc peine inutile. 

Vbui Mtt là-^aïffos bii ait- ifTez tranquille : 

Je croi qu« éH iôH Siihi tk h'cà pàH pkis dbiii; « ' ' 

Comment! . . * ' , 

. Cij 
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ROSETTE. 
Ce beau guerrier n'eft plus auprès de vous } 
A vc^c comme il vous fuit ^ & toujours vous regarde , 
Je vous croi tout de bon cpnfice à fa garde : 
Je pfi fai <}tt'en penfçr • » • « <Mais i oui^ ce bea^ Mon- 
teur 
Pourroit bien vous aimer. 

JULIEp 

Cela (croit flatteur. 
ROSETTE. 
Pôurquoiiron r - 

£n ce cas ^ il faut que 'fy réponde* 
/ V . RiQSETTE.: . F , 
Non. Mais , ayant le droit de charmer tout le mon* 

de. 
Un tel homme»,.. 

JUilE. 

* # 

Eh bien donc? 
ROSETTE. 

Eft un homme s en ^ mot c 
Et . iil ne vous ainioit . je le croixois un fot. 

JUilE. 

\ .... 

Fort bien. 
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ROSETTE. 
Peut-être au(E n'cft-il pas ce qu'on penCb. 

Scroit-il découvert ? 

ROSETTE 

D'un homme de naiflancë 
Il a Tait , le maintien & le diicours aîfe . • • • 
Oh ! cet homme-là (ènt (on amant déguifé. 

JULIE. 
A mon avis , voilà de (bttes rêveries. 
Rofctte , privez moi de vos plaifinterics. 

ROSETTE. 
Bon Dieu! Quelle fureur ! Ne fembleroit-t-il pas 
Que vous feriez perdue , avec tout ce fracas } 
Que ce pauvre homme (à Tair dont Madame me • 

gronde,) 
Lui feroit, par mes foins, tous les affronts du monde t 
Il vous trouve charmante , eh bien ! le grand mal* * 

hciir! 

A votre place , moi , je vous jure en honneur 

Que je ne fcrois point û haute ni fî vaine , 

Si quelqu'un de m'àimer vouloir prendre la peine. 

Efl-ce un mal d'admirer un objet merveilleux ? 

Et ^ pour n'être point noble, ei; a-t-ojs moins des yeux l 

Ciij 
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£t le moyen enfin , avec la venu même 

« ' 

La plus audére , cncor d'-empêcber qu'on r.ous aime ? 

JULIE. 
Mais vous vous égarez. 

ROSETTE. 

Non j f y reviens toujours : 
Cet homme ^ d*un foldac , n'a l'air ni le difcours. 

JULIE. 
Qu'il foit ce qu'il voudra , Rofcne , que m'importe î 

ROSETTE. 
C'eft que s'il Ce trouvoic homme de votre forte . . .; 

JULIE. 
Ce r^jifbnnepQcnt là me paroîc fortfubtil : 
£t^ quand il le fèroic^ où cela conduic-il ? 
Je^le veux tel enfin. Çà^ qu'eft ce qu'il elpére.2 
Que je l'aime ? Il faudroic qu'il fgt bien téméraire : 
Car, fuppoÇanc qu'il (bit tout ce qu'il te paioît. 
Je dira| mêoie plus ^ que j'y prenne intérêt , 
( Ce qui n'eft pas au moins ) l'efpoir fèroit frivole \ 
Lorfque mpn p^re ailleurs a donné ù parole» 

ROSETTE. 
A qui } Le iavez-vous ? 

JULIE. 

^00 > ilm'eft inconniu 
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ROSETTE. 
Epou{c-t-on quelqu'un que l'o» i>'a jamais VÔ, , - 
Qui , fur Tautoricé s'appuyant fans médire ^ 
Croit que le choix d'un père embellit là figure î 
Ocft annoncer ^(lez que c'eft celle d^m &t. 

JULIE. 
Si mon père le veut ^ vois quel eft mon état • •. • 
N*eft-ce pas pour mon cœur une aflfez rude peine? 
Faut-il , pour l'augmenter ^ que le deftin m'amène 
Un malheureux qu'on voit par tout fuivre mes pas ? 

ROSETTE. 
Oh ! vous avez raifon \ cela ne (c doit pas : 
11 faur borner le cours d'une relie impudence; 
Il pourroit bien avoir encore Finfolence • . • • 

JUIIE. 
Quoi^ 

ROSETTE. 
De ve!a& ptaire. 

JU LIE, 

A moi , Ro(ètte ? 
, " ROSETTE. 

Queêitf'^ni}' 
A delTein d'imitcv Sm keorrax: compagpoo. 

m) 
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JULIE. 
Qtiei, p4 Tante? .., 

ROSETTE, 
: Voyez commt elle Je lîiitotlQe 

Quel changement, lùbit dans (outeià perlbnne { 
Quelle humeur à préfènt ! 

JULIE, 
Oui, 
ROSETTE. 

Reconnoiflêz-vous 
}AsidaLmc de Durmbnt , à ce petit ton doux ! 

JULIE. 
Crois que U charité lui fait tout encrepreodre» 

ROSETTE, 
Bon ! bon } La charité, n'a point un œil fi tendre, 

J U L I E. 
Rofètte, penfe mieux : Ma Tante ^ apurement ^ 
N'eft point femme à former un fol engagement. 
Crois- tu qu'elle voulût s'abaiffei^ à fon âge l • • , 

ROSETTE. 
Oh ! notre féxc , né pour recevoir lliommagc ^ 
Ayant paflc le tems qu'on doit le prévenir^ 
Poit alors Texigcr , $% Je veut obtewr; 



^C O M E D I E. ilt 

JULIE. 
£h quoi J Pour lui ma Tante « • • • 

RO$ETT5. 

Eft toute décidée^ 
JULIE. ' ^ 

Que vcux-tu que f y fàflc ? 

ROSETTE; 

En fui vant mon idée 
Vous allez la prier de renvoyer chez eux , 
Dans un jour ^ au plumard ^ cts pauvres malheureux. ; 
Du malade je croi la bleiTure légère. 
JD'ailleurs , comme on attend le Comte votre pe^^î 
- re • • • • ' 
Elle vient -y & je vi^is en toucher quelques mots. 

JULIE. 
J^pn , Rofctre. Peut-être il n'cft pas à propos. . •. 



» ^ •» 



f ■ ' • : . V 

- , - - •' j 
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S C £ N Ë I I I. 

Madame DE DURMONT, JULIE, 

I^OSETTE. 

/ 

D Madame DE DURMONT. 
E ce Portrait perdu fait- on quelque nbuvclle? 
ROSETTE. 
Non , Madame , & j'en croi la perte trop réelle , 
Depuis que vous avez ici cerrams Quidams. 

JULIE. 
Fauc-ii ^ fans hs connoître , ainfî taxer les gens ï 
Madame DE DORMONT. 
(à Julie.) 
Elle ataifbn,. Enfin te voilà fatisfaite , 
Tu vois comm9 j'agis. 

ROSETTE. 

Ah ! Madame eft parfaite ! 
Madame DE DURMONT, 
Je (iiis bonne. 

ROSETTE. 
Il eft vrai ^ de toutes les vertus ^ 
Que c'eft cette bonté que j'honore le plus ^ 
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Q.UC pcrfonne ne fait fi bien la mettre en place , : ^ 
£t que vous Texercez avec beaucoup de grâce , 
Surtout pour ce blcffé : ce que j'admire en vous ^ 
C'eft Tair avec lequel vous lui tâtez le poux , ^ 
C'eft cette complaifance & cette douceur d\ime . •« 

Madame DE DURMONT. 
LaiiTe cela , Rofetce. 

ROSETTE. 

11 faudroic voir , Madame , 
Comme elle eft attentive à prévoir Tes béfbins ^ 
Et daigne s'abaiiïer à mille petits Ibins *, 
Tantôt c'eft un bouillon qu'elle-même lui porte , 
Tantôt .... •• 

Madame DE DURMONT. 

Doit-on prilèr le devoir , de la forte ? 
ROSETTE. 
Ah ! Laiire;t-moi louer cet excès de bon cœur 

% 

Qui n'eft point rebuté de la mauvaiiè humeur 
D'un homme que le n\al rend trifte & difficile- 
Madame D E D U R M ON T. 
Je conviens qu'il n'efl pas d'un eiprit fort docile \ 
Mais il faut bien pafTer quelque choie à l'état. 

Et, OS 6 T TE. \- 
Le gaillard cft bien fait^ au moîns^fçwy un Soldat j 
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N'cft-cc pas ? 

Madame DE DURMONT. 
Je n'ai point fur lui filé nia vue. 
ROSETTE. 
Je le croi bien. Madame â trop de retenue. 
Je lui trouve , pour moi ^ certain air noble & grand 
Qui défigne un mérite au-defTus de ion rang. 

Madame DE DURMONT- 

{étunairvif.) • {modeftemem.) 

Oui ^ cet air m'a frappée , 3c (ans y prendre garde, 

ROSETTE. 

D'accord. On ne voir pas fouvent ce qu'on regarde. 

Madame DE DURMONT 4 J«//>, 
Mais vous ne dites mot ? 

JULIE. 

Les (oins que vous prencs 
Ont un motif trop pur pour être condamnez. 

ROSETTE. 
( k Jidie. ) ■ (à Mt.de Ditrm9nt. ) 

Madame eft bonne. Allons ^ parlée. Elle balance ^ 
Et n'oièroit . . . 

Madame DE DUR MON T, . 
Eh quoi? < ^ 



COMEDIE. ^s 

ROSETTE 

Vous dire qu'elle penlê • 
Que le Comte trouvant ces deux hommes ici , 
Pourroic fore bien ne pas approuver tout ceci. 

JVLlLàpart. 
La méchante ! 

Madame DE DURMONT. 

Eh non . non , je prens tout fur mon compte : 
Qu'ôfez-vous propofer 't N'avez-vous pas de honte 1 
Vous auroient-ils manque dans quelque chofe ? 

JULIE. . 

En rien. 
MadamçPE DURMONT. 
Vous avez le cœur dur ; fi ! cela n'cft pas bien. 

JULIE , 
Oh ! Point du tout. 

Madame DE DURMONT. 

Laifler périr ce milerable ! 
Sais-tu que de (à mort je me rendrois coupable } 

. ROSETTE 
Quel dommage 1 

Madame DE DURMONT. 

. Rofecte a meiUour c«ur que toi. 
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JÛLÏÈ. 
Vous ttît pénètttt mal. 

Madame DÉ DURMONT. 

Ah ! ma nictc , je croî , 
Qu'à prcfcnt je devîftt à peu près ta pcnfce : 
Certains difcours hardis t*onc , fans douté , ofFcnfe * 
Je n*y vois pa* graftd Itiàl. " , 

3 U LIE k part. 

L'auroic- on reconnu ? 
Madame DE DURMONT. 

é 

Avoue ingénument que l'un d'eux c'a déplu; 

JULIE. 
Je ne dis pas .cela , ma tante. 

Madame DE DURMONT; 

Il cft â plaindre , 
Et pendant quelques jours ^ tâche de te contraindre. 

JULIE. 
Mais... 

Màd-^me DE DURMONT. 
Tu dois , pat pitié , flatrtt ce mâlhéûrtUi î 
Son mal , en l'irritafit-, deriendfoit dangereux. 
Il faut le ménager. - 

. ' :fVLîÈ. " 

• - • . " - £h quoi , ma taÀtc exige 
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Que je l'écoute ? Moi î 

Madame DE DURMONt! ^ 

Jje le croifottj tt,dis-je. 
ROSETTE. 
Bon ! Sérieniêment Ha pfrdti Te^ric } ' 

Madame DE DURMONT. 
Oui y car Ton compagnon lui-mêlnt me Ta die. 
Un violent amour a troublé ù «ervelle ; 
Si-tôt que le hazard Tipprèche d'une Belle ^ 
Son tranfport le faifit ^ en Amant farieux : 
Quand il te parlera ,. remarque un peu fes yeux. 

JULIE ùpaj^é 
Ah ! Je les ai trop vû% l 

Madaibr DE DURMONT. 

Tu peux tcf le permettre ; 
Et même Técoutcr ^ & fans te cbmpromcttte : \j 

Mais comme je vois bieb ^u'on ne peut {ans raifbn , 

< 

Renvoyer le malade avam fil guértftui i I . i 

Je fais , dès aujourd'hui^ vUkcr feî bleflfures : 

Pour l'autrç , je prendrai de plus prom^jptesmefilrefe* > 

Je le ferai partir ^ ma nièce ^ dès ce fos : ' : i 

Je fai que tu n'as poinc de pliifir à le roîn . . 

Il fufficr Adieu donc. . : '^^ : xi j 
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SCÈNE IV. 



JULIE, ROSETTE. 

. JUXIE à part. 

JriElasî 

ROSETTE. 

r. L'adroite taotc 1 
Comme elle s*étudie à vdui rindre contenre j 
Et fait accorder roue : elle a fdrt bien penfô 
De renvoyer le fdu j pour garder le blefîeé 
Avez^vous remar(ju6 ce (]a'elle vient de dire ^ 
Que Tamour fait romber ce Soldat en délire } 

JULIE. 
Parle-moi franchement , le CFois>tu tout de bon ^ 

ROSETTE- 

Cela ie peut ; Tamour eft un petit fripon ^ 

Qui dans Telpiit humain paufe bien du ravage. i 

Mais ce dérangement. tourne à notre avantage.' 

Qu*il faut que notre fexe ait de charmes puifTaxis ^ . . 

Pour ôter de la forte à Thomme Ion bon fens I 

Sur 
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Sur ctiacune de nous en rejaillit la gloire • » ; 
Vous vous en chagrinez? Si vous m'en voulez croire^' 
Vous prendrez cetce affaire un peu moins criftemené^ 
£c vous vous en ktct un bon amufcmenc 
11 vient : cirez parti de fès tendres faillies; 

JULIE. 
Non , je ne ferai poirit Tobjec de fès folies : 
Je. veux le fuïr ; ma vue augmenteroit fbn mal j 
Ma pitié n'aura point un effet fi fàtat. 
Cette fuite d'abord eût été nécefTaire i 
( à part. ) 
# Que mon cœur a déjà de reproche à fè faire ! 



^s^e 



S CE NE V- 



ARISTE, ROSETTE. 

- r KOSETTEàparf. 
TVyr ^^ ' i^ penfè autrénlcnt , & je vais fartêter J 
^^•*' Il ne manquera pas de m'en vouloir conter; > 
Tout homme ^ tel qu'il fbit ^ quand il nous trouvé 

aimables , 
Kous fait toujours pifTer dels îiicfmens agréables : 
D'ailleurs ^ de ion état je pourrai m'afTiirel. 
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. A R I S T £ vayoJH rentrer Jsdie. 

( à pétrt. ) 
Eb quoi , toa|ours me fuir 1 Je veux nie déclarer; 
Mais parloDS à Rofetce ^ elle a la confiance^ 
( haut. ) 
Belle Rofetce . • • 

ROSETTE ipart. 
Bon ! c'eft l'accès qui commence i 
Ce début me promet des propos a0ez doux : 
Redreflbns-noQs un peu* 

ARISTE; 

Fuis-je falpecer de vous • • ; I 
ROSETTE 
Mais oui : je n^aime point que Ton (è défèipere , 
Je ne (àurois trancher de la prude (evece , 
Sur-tout avec des gens que Ton doit ménager. 

ARISTE. 
Sans m'avoir jamais vu , vous voulez m*obliger ? 
Qjiel bonheur cft le mien ! Je vais donc vous inftroîxa. 
Apprenez • » • 

ROSETTE. 
Oh ! Je fai ce que vous m'allez dire. 
ARIST& 
Comment ) VouSi le (avez ? 
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RÔSETtE. 

Oui , )c lis dans vos yeux ; 
Ceft à moi maintenant qiiè s'âdreffent vos vœux* 

ARISTE. 
A voùf? 

ROSEtTE. 
Je vous parois la pliis belle dtf moiide ^ 
Et pour moi , votre idée obligeante & fêconde ; 
Me prête mille attraits : votre cœur enchanté 
Me trouve en ce moment ^ gi^acé ^ e^tk & beauté t 
Je (èns à me le dire Une dduceiir extrême ; 
* Mais faime encore mieux Vkmtnéiie âû ydds-mâili; 
. Parlez donc ? 

AKlStE à part. 

Elle eft folle affurémejut* 

ROSETTE. 

Eh bien l 
ARISTE. 
Mais à tous vos difcours ^ ma foi , je n'entens tien; 

ROSETTE. 
Quoi ! Vous ne fèntez point àés tranlports l m^ 
vue? 

. aristeV 

Oh ! Non. 

Dii 

r 
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y Appatemmenc (on accès diminue. 

Il faut le rallumer ; • • Les premières amours 
S'imprimcnc forcement ; on s'en fbuvienc toujours, 

ARISTE, 

» 

0ù (etidenc cei pri^s ? 

ROSETTE. 

■V 

D'une Maîtreflè aimable , 
Lt *peite j avec raifbn , vous rend inconfolable. 

ARISTE. 
Tai'petdu ma Maitredè } 

ROSETTE. 

Oui , Ton m'en a parlé. 
ARISTE. 
Pui vous Ta die } 

i ROSETTE. 

Mt>nfieur £tit le diflimulé. 
ARISTE. 
Mais vous r&vez: 

. ; ROSETTE kpMTt. 

Cela ne prend pas davantage : 
ITai peur d'avoû ici ^c un vain épdage. 



\ --* 
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Vous n'êtes donc pas feu ) 

ARISTE. 

Non, je croiii 

ROSETTE; 

C'eftaflez. 

ARISTE. 

Pu cette queftion , vous me â^anfk^ 

Pu (bin de vous en faire une toute contraire.. 

ROSETTE; 

Sérieufement , là ^ n*en faites point myftere y 

Sans fè déshonorer ^ on peut en convenir : 

L'amour excufè tout :. quoi^, certai;i fouvenir ^ 

Certains o^açlports quVxhaJb une vieille tendreffe l 

Ne font points quelcjuefois tort à votre fàgefle ^ 

ARISTE 

Je vws jure qae non. ^ 

ROSETTE. 

Jç voulois le fâvoir 5;^ ' * ' 

Je Ypus croisit AtKeu. 

ARISTE; 

Soit. AdtcUv ^ 

ROSETTE. 

JulquVu. revoir^ • 
Puj 
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L'homme fage. 

A R I S T E. 
Oh , voyons où tend ce badinagc. 
£h bien oui ^ je fuis fou. 

ROSETTE. 

Non , vous êtes fort fage ; 

Mais amoureux. 

AI^ISTE. 
Moi> 

ROSETTE- 
Vous, 

A RI S TE. 

Bon ! 

ROSETTE. 

Rien n'eft moins douteux. 
Si vous n*ctes pas fou, vous êtes amoureux ; 
Ou plutôt pénétrant quel deffein eft le vôtre , 
'Ah ! Mon pauvre garçon ^ vous êtes l'un & l'autre. 
• Si vous n'en voulez p^s avec moi convenir , 
Je vous dirai toujours que c'eft mal en agir 5 
Songez donc que Juiie eft nofîlç autant que beUe , 
Que le Comte fon perc ayant dilpoft d'elle . . . 

AKISTE d'un air vif. 
Julie, eft promifc t 
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ROSETTE. 

Oui , promife aHurément^ 
ARISTE. 
ti'cntcns-jc ! Juftc Ciel ! Qpcl triftc évéïhçmcnt ! 
Oue je fuis malheureux ! 

ROSETTE rw»/. 

Oh ! La plai&nte choie ! 
Quoi ? Vous ne voulez pas que fon père en difpofe î 
Mais pour elle vraiment vous me faicps ttemblcr y 
Vous y fongez , peut-être ? 

ARISTE. 

Il faut efifin parler. 
Tu vois en moi , Rofctte , un homme de Dai£&fice; 

ROSETTE. 

Qui me le prouvera ? 

ARISTE hi donnant HHe bague. 

Cette rcconnoiflance. 
ROSETTE. 
Ah ! Vous hts bien noble » & votre titre cft boiu 

ARISTE. 
De ccic bciKfUt si^ral ^ dts-moi \t rang ,1e nom . «• 

ROSETTE. 
Ne m'en demandez pa$ là-de(Im davantage s 

Mais le Comte eft allé ^dit^'On ^Ssite^M» voy^gD^ 

Dinj 
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ARISTE. 
, Où porte-<-il fes pas ? 

ROSETTE. 
1 Je ne fais : le plus (ur , 

O'eft qu'il doit , en ces lieux , amener le futur, 

ARISTE. 
Crois^u qu'il fbit connu de ta belle MaîtiefTe } 

'■ : ROSETTE. 

Je n'en crois rien. 

ARISTE. 



Peut-on ofer , de la rendrcffe 
Elpercr d'obtenir le prix le plus flatteur , 
Sans avoir commencé par s'aflûrer dii cœur \ 
^^ais fais cr Ibrtc . . .• 

ROSETTE. 
Eh quoi ? 
ARISTE. 

Qiie par ton entremife , 
P*un entretien fècret Tamour me favorifè. 

ROSETTE. 
Pouroin pareil deflèin ^pous prenez bien le temps ; 
Vous n'avez à refter ici que peu d'inftans, 

ARISTE, 
Coiîunent ! pue peu d'inftans \ 



I 



C O M E D I E. J7i: 

ROSETTE. 

Oui , l'on vous congédie*; 
A R I S T E. 



Et <]ui } 



ROSETTE. 
La tante. 

ARISTE. 
Ah! Ciel! 
ROSETTE 

Elle vous lignifie . 
Votre congé ^ Monfîeur , avant la fin du jour , 
Tandis que votre ami retenu par l'amour . . . 

ARISTE. 
Ah ! Rofètte . . . 

ROSETTE. 

Voici ce qu'invente mon zèle : 
Servez-vous du crédit de cet ami près d'elle ; 
Il y peut tout , & moi j'emploîrai tout le mien , 
Pour vous fâvorifçr d*un moment d'encretieo« 

ARISTE. 

Prête encore un motif à ma reconnoKTance^ 

ROSETTE 
Comment ) 
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ARISTE.. 
A cer ami qui , par fâ complaifance ^ 
Se voit mourir de faim depuis près de deux jours 9 
Daigne (ècretemenc accorder ton (ecours* 

ROSETTE. 
Si je ne l'ai pas fait ^ c'eft par pure malice } 
U'ai du premier abord pénétré l^artifice , 
Et vu que le gaillard fe portoit mieux que moi. 

ARISTE. 
Enfin ^ fiir tour cela ^ je m'en rapporte à toL 

ROSETTE. 
Oui. Tâchez de refter jufqu'au retour du père '^ 
Le furplus me regarde , & j'en fais mon affaire. 
Le Comte n'étant pas d'un trop facile accès j, 
Je répons de mes foins ^ & non d^ leur fuccès. 
Adieu. 

ARISTE, 
Que de raifon dans la belle R p&tte ï 
ROSETTE. 
De la vôtre ^ MonHeur , je fuis très-làtisfaite. 
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U^ 



SCENE VI. 

ARISTEy?«/. 

T £ ne m'actendois point à tous ces embarras j 
^ Mais toujours dans l'amour ne s'en trouve-t il pas'l 
En me les apprenant^ Rofètre me ratTure ; 
De l'entrerien promis je cire un bon augure . • • 




SCENE VIL 



s 



ARISTE, VALENtlN. 

V A L £ N T I N <^'«» 4/>- chagrin, 
Ongez-vous à pattir , Monfieiu } 



ARISTE. 

Non. 
. VALENTIN. " 

Moi 4 je pats. 
Mon congc , tout de bon. 

ARISTE. 

U fèaabk^ to* regards; 
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Qu'il te foiz arrivé quelque accident funefte^t 
Dis-moi donc ce que c'eft ? 

VALENTIN. 

Vous le fayez de refte« 

ARISTE. 

Die ta lanté Ton prend ici beaucoup de (oins. • 

VALENTIN. 

Plût à Dieu y les bourreaux m'en rendifTent-ils moins ! 
Ceft de quoi juftement f ai fujet dé me plaindre* 
Il ne m'eft plus polHble enfin de ml contraindre. ^ 
J'aimerois autant voir la mort à mon coté ^ 
Que ces cruels amis de ma bonne fanté , 
Qui ^ croyant de mon iàng corriger les acidei^, 
Aigriflent mes eiprits par leurs mets infipides , 
Jeune , plein de vigueur , me font garder le lit . . ; 

ARISTE. ^ 

Bon! 

VALENTIN. 
Enviiàgez moi: feulement ^ il fuffir. 

ARISTE* 
Quoi} 

VALENTIN. 
. Ne voyez-vous pas comme je diminue } 
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ARISTE. 

Non; 

VALENTIN. 
Qu'un fcul jour de plus, tout ceci continue . * • , 
Que dis je un jour de plus ? Dans un pareil tourment; 
S'il me faut vivre cncor deux heures feulement. 
Je fuis mort» 

ARISTE. 

Ceft pouffer les chofcs à l'extrême. 
Combien avons-nous vu de gens vivre de même ; 
Pendant des mois entiers^ & qui n'en font pas morts K 

VALENTIR 

Gens remplis, comme vous, de leurs fougueux tranf- 
ports» 

ARISTE; 
Tu te fâches } 

VALENTIN. 
Oui. 

ARISTE. 

Va ; que rien ne t'inquiète ,- 
Rofette , dès ce (bir , met terme à ta dietce : 
Elle me Ta promis , & c'efl m*injurier 
De croire qu'un moment je puiife t'oublier. 
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VALENTIN. 
Ce n*e(l pas tout. 

ARÏSTË. 

Comment?' 

VALENTIN. 

Pour m*achcver encore. 
L'amour , ce cher ami que de bon cœur j^abhorre , 
Veut , en me pourfuivant par tout , comme un lutin , 
Sous une face antique^ être mon Médecin ^ 
De façon que fur moi , l'amour & la famine ^ 
Acharnés tour à-tour , concertent ma ruine. 
Ainfi je pars. Adieu. 

A R I S T E. 

Tout ce que tu me dis , 
Si tu veux m'écoutet , n'eft encôt rien au prix 
Des malheurs que fur moi le (brt cruel affemble -y 
On me donne cohgé. 

VALENTIN. 

Nous partirons enfèmble. 
ARISTË. 
Si tu veux dMfeftfr Jtùh jour , • . 

VAtEBfTlN. 
Je fiifs » bout: 
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ARISTE. 

Ecoute , tu n'es pas , mon cher , inftruit de tout , • 
J*âi le caur pénétré des plus vives allarmes . • • 
Apprens donc que je perds Julie & tous (es charmes^ 
Son père Ta protnife , un mortel trop htureux 
Doit être par lui-même amené dans ces lieux. 

VALENTIN. 
Nos yeux v^y feront pas des témoins néceflkirei } 
Puiiqu'en ce beau féjour ^ nous n'avons plus d'a£tt« 

rcs j 
Voilà notre départ dès Tindant arrêté. 

ARISTE. 
£h non : Rofette & moi , nous avons concerté^ 
ConnoifTant ton pouvoir fur Tefprit de la tatite^ 
Que tu demanderois ... 

VALENTIN. 
Eb quoi ? 
ARISTE. 

Qu'elle conlènte 
Que mon départ dici puifTe être différé. 

VALENTIN. 
Vous voulez donc ^ Monfîeur , que )*y (bis enterré ? 
Voyez où me conduit une telle prière : 
La tante ^ en l'accordant en gf ace (itigalîete , 
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£ft en droic de pouvoir exiger du recour , 

SCENE VII L 

Madame DE DURMONT, ARISTE, 

YALENTIN, DEUX 

CHIRURGIENS, 

• • • 

' • •• • - 

PREMIER CHIRURGIEN; 

XV Eftons ici , nous {bmmes plus au jour^ 

A Kl S T E à rédentin. 

£lle vient , parle-lui , Toccafion cft belle ^ 

Je ce laifle. 

VAL E NTIN U mctianu 

Ah l Monfieur , deux hommes avec elle f 

fQue font- ils î . . . Vous jicz ?.< . / 

s- ARISTE. 

Je ïït de ton effroi. 

Vas- tu t^imaginer que cts gens font pour toi ? 

-r'. VALENTIN, 

Je (èns par tout le corps un frifTon qui me glace. 

Adieu. C^eft pour le coup que je quitte la place« 

Madame 
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Madame DE DUR MONT. 
Il voudroic s echaper^ Allons , approchezvotts« 

.. . VA LENT IN. 

Eh , Qoitamenr donc, Mcflîcurs ? 

I. CHIRURGIEN* 

N'ayez point peur de nOU§4 
VAL EN TIN* 
Mais quoi ? • • . -. . , 

IL CHIRURGIEN. 
Monsieur & moi , nous avons leâ mains fure^i 
. VALENTIN. • . 
Je n'en faii rien* 

Madame DE DURMONT. 

. Lailfcz vi(icef vos ble(Tures« \ 

VA LENT IN. 
Non , s'il' vous plaît , Madame -y elles (ont fans datv 

Madame D E DU R MO N T. 
C'eft ce qu'il faut favoir. Du moins ^ pour m'obliger , 
Ayez pour cette fois un peu de complaifàtice. 

VALENTIN. 
Ma<lame...<. 

, IL CHIRURGIEN. 

La viiîtc eft fort de conlequencè ! 

£ 




/ 
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I. CHIRURGIEN. 
Ne vcuis 7 trompez pas : nous voyons cous les joins 
Des malheurs arriver ^ faute d'un piromt (ècôurs. 
Telle blefTure , au fond , n^eft qu'une bagateUe , 
Qui s'accroît négligée ^ & qui devient mortelle. 

Madame DE DURMONT. 
Mortelle ! Ah! Jufte ciel l Vous me faites trembler! 
Ufèz de force ^ & même il la faut redoubler • • • • . 

VALENTIR 
Comment iifi:£ de force t 

ê 

IL CHIRURGIEN. 

Eh , oui ^' quand on réitfto^ 
VALENTIN. 
Mais on n'a )amais vu rien de pareil ^. . Arifte . • • 
{^4 fart.) 

ILfe tait V il me laiffe • • • . Ob t faifons-le parler. 
( haïa. ) 
Un moment^ $11 vous plaîr, je vais tout révéler. 

ARISTE ip4/t. 
Il va nous découvrir ; il &ut le faire taire. 
( hant. ) 

Madame ^ il a raifbn. Voici tout le miftere : 
J'ai d'un baume divin le fecret mcrveiUénx ^ 
Dont^ iàns tropine vaacei, SK)mbxe prodigieux 
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D'effets furnarurels me prouvent l'excellence y 
J*en ai (ait , ce matin , fur lui l'expérience. 

I. CHIRURGIEN. 
N'importe ^ vidrons toujours . . • • 

j VALENTIN. 

£h non ! tout beau I 
Meilleurs * Que £iites*vouf > Mais le trait eft nouveau* 
Devant Madame! Eh fi ! Je {4is la bieniîance i 
Je ne commettrai point une telle indécence. 
M^ameDE DURMONT. 
( MX Chirifrgms. ) 
Je rentre. Oh çà , Meffieurs , fakes votre devoir. 
Sans nulle compl^ilàncr ^ U o*en faut point avoir : 
Soycx mlmeinbiimait)s , s'il en eft néceffaire. 

IL CHIRURGIEN. 
C*eft de i^otrc métier. Allez , laifTcz-nous faire. 
Madame pE DUKUOl^T àFalemin. 
L'ordre vous paroit dur \ mais c'eft pour votre bien , 
( à demi bas.) 
'Ez^&\t Tofe dic.o > encor plus pour \t mien. 



Eij 
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S^C E N E I X. 

I S T E , VALENTIN , LES DEUX 
, CHIRURGIENS, qui fe mettent 
en devoir de le déshab filer, 

VA LENT IN. 

J» . . ... 

£. ne le ibuf&e point , ou U Di;iblc m'emporte. 

I. CHIRURGIEN: 
Quel^ cris pour un ble^Té J : 

II. CHIRURGIEN. 

Peite ! Il à lu ^x forte ! 
ARISTE, 
Elle cft centrée : On peut vous dire nos Cfcrcts. 

I. chirurgien; ; 

Parlez. 

' ARISTE Uféf donnant de Forgent. 
Maisfàvet^vous^ Medicurs^êtrédiicrecs? 
II. CHIRURGIEN. 
VousconnoilTez^Monficur, le grand art de l'apprendre, 

VALENTIN. 
Ecoutez .... 
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I. CHIRURGIEN. . 

Sans patler , vous vous faites entendre. 
Nous concevons au mieux qu'il entre là^dcdans 
Un peu de tiomperie , & de ces tours gJlans .... 

VA LENT IN. 
Cela n'cft point , Meflîeurs^ de votre miniftérc : 
Ce qu'on vous recommande , eft de favoir vous taire ^ 
£t de faire un rapport .... 

I. CHIRURGIEN. 

Vous eu ferez contens. ^ 

( // compte fin drgtntn ) 

» 

VoiL^ pour le (ccret. 

II. CHIRURGIEN. 

Oui. Mais pour notr^c tems? 
I. CHIRURGIEN. 
Pour le vtyage \ 

ARISTE. 
Eh bien ! voiU la bouriè entière. 
Bien habile eft celui qui fair les fàtisfaire. 

VA LENT IN, 
Ma fpi^ c'cft s'en tirer encoie à bon marché. 
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S C E N E X. 

ARISTE, VALENTIN, 
ROSETTE. 

ROSETTE toute epHp'e. 

AH ! Je vous trouve enfin . • . . Je vous ai cane 
cherché. 

ARISTE. 
Qu'cft -ce donc ? 

ROSETTE. 
Un courier. 
VALENTIN; 

Qui l'envoyé t 
ROSETTE. 

Le Comte; 
Il parle à notre tante. 

VALENTIN. 

Eh ! qu'eft-ce qu'il lui conte I 
ROSETTE. 
Je ne (ai. J'ai furpris de leurs (ècrets diicburs^ 
Que ion frère devoit armer dans deux jours : 
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Profitez de l'avis. 

A R I S T E. 
Mon cher , (ans pfus attendre ; 
Va , counift ta Dame j & tache de fufpçndie 
Ju(ques-là mon départ. 

VALENTINip^r/. 

Le bel emploi que j*aiï 
Ma foi , fi |c la trouve , elle aura fon congé. 



7« 



SCENE XL . 

ARISTE, ROSETTE. 



JCVEftcx. J( 



ROSETTE, 



e veux vous dire encore une nouvelle, 
ARISTE. 
Ed-ellc bonne } 

ROSETTE. 
Aiïèz. 

ARISTE. 
Et c'cft > 
ROSETTE, 

J 

Que votre Belle 
£ iiij 
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Va fc rendre ici. 

A R I S T E- 
Bôn. Je puis donc ïïîç flatter 
De la voif , de lui dire . , . , 

ROSETTE a paru 
(haat^) Il iroit tout gâter, 

Jl n'cft pas tems , Monfieur \ modérez cette joye : 
^.entrez , il ne faut pa$ même qu'elle vous voye. ^ 






se E N E XIL 

' ROSETTE fede, 

ELle a beau faire , enfin je fîurai Ion fccrer 
Eji , depuis quand le fexe eft-il donc fi difcret \ 
Sctn filcncc me caufe une furprife extrême , 
£t cependant je fuis la diicrétion même • . . . 
Mais je vgis lui montrer à fe jpucr 4c moi. 
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SCENE XIII. 

JULIE, ROSETTE. 

JULIE, 

C( k part. ) ( haut , rfVw air gai) 

ÔntTâignons-nous encore. Ab ! Rofetce, c'eft coi { 

ROSETTE. 
Commenr donc ! Permecrez que je vous coinpiimentc. 

JULIE. 
Eh de quoi, s'il vous plaîr ? . ' 

ROSETTE. 

De votre humeur charmaiiCe. 
JULIE. 
Je nVpperçoi^s rien la qui foir fi furprenanC 

ROSETTE. ^ ^- 

Vous aviez ce matin un air bien différent. 

JULIE. 
Ccft qu'à prcfcnt je ris de certains ridicules , 
£t je m'en étois fait d'abord quelques (crupules. 

ROSETTE. 
Sans citer votre tafitc ÔC- fqn antiqaç and^k ^ • - ^^Q 
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On trouve de quoi rire ici depuis un jour, 

' JULIE. 

Tu veux dire ^ d'y voir quelqu'un de cette efpcce , 
ÂfFe&er dans Tes airs de la délicacefle > 
Trancher , dans fes difcours , de Thomme à (cntimcnt; 
Lancer de doux regards , foupirer tendrement ^ 
Et , voulant s'élever au deflus de (on être , . 
Imiter tous les tours d'un ru(e petit-maître. 

ROSETTE. 
11 eft vrai. 

JULIE. 
Quelquefois cela me divertir , 
Quelquefois me déplaît. 

ROSETTE. 
Ouil 
JULIE; 

Selon que l'elpric 
Se trouve dilpo^ : Souvent je le lui paffc , 
Parce qu'il s'en acquitte avec a(Ièz de grâce. 

ROSETTE. 
C'eft ce qui me paroît. 

JULIE. 
Au rcft e , en ce qu'ils font , 

Dn remarque toujours ce quexes ge&s4à 6>nU 
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ROSETTE. 



Toujours. 



JULIE. 
Il a pourtant certain air de décence , 
Qu'on trouve rarement dans ceux de là naiffancc. 

ROSETTE. 
Mais, oui. 

JULIE. 
J'en parle, au moins; fort indifTéremment; 
ROSETTE. 
Ce que nous en dilôns , c'eft par amufètnent : 
Mais , ce qui m'en plairoit encore davantage , 
C'eft s'il vous demandoit un jour en mariage. 

JULIE. 
Lui! 

ROSETTE. 
Quoi } Vous reprenez vôtre ton (Srieux? 

JULIE. 
Le vôtre , trop plaifànc , me devient ennuyeux. 

ROSETTE. 
A h ! Puilqu'il vous déplaît , M adame , il faut (è taire 
Il m'avoit confié pourtant certaine affaire. ... 

JULIE. 
£t j'y idois^ fdkm voos^ prendre quelque intérêt! ^ 



•••• 
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ROSETTE. 
D'accord. 

JULIE. 
Je ne veux point apprendre ce que c'eft. 
ROSETTE. 
Je crojrois vous c^aièr une aimable furprifè : 
Mais.... 

J U H E. 

Non , non , fy reviens ; il hut que je m'inftruifc : 
Eh , que vous a-t il dit de fi miftéricux ? 

ROSETTE. 
Rien. 

JULIE. 
Je veux le Avoir. 

ROSETTE. 

A quoi bon } 
JULIE. 

Je le veux. 

ROSETTE. 
Sacnex • • • • 

JULIE. 
Va , va , je fais quel eft ce grand miftere. 
ROSETTE. 
Dtodez : Dois- je enfin , ou parler , ou me-tairé î 
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JULIE. I 

Peut' on vous empêcher , quand on veut , de parler? ^ 

ROSETTE. p 

EJi bien , écoutez donc. » . . ;') 

JULIE. ) 

De beaux contes en Taif: ^ 

Car vous donnez dans tout ce qu'on vous fak acroire» ^' 
Il aura débuté par quelque belle hifloire \ ['•".". 
Déploie le malheur qui réduit fbn état , '. 

De très-bon gentilhomme , à celui de fbldat -, ^I 

Ajouté que bien- tôt Ton aura connoifTance ^ Z 

Qiie des raifbns d'honneur nous cachent (à nâUTâncc» f 

. ROSETTE. 
Voilà de fès «propos. 

Julie! 

Je le crois. Eft ce tout ? # . . .1 
Rofètte, parlez donc ^ vous me poulTez à bout... • 
Peut-on lui faire rompre â préfcnt le filencc f 

ROSETTE. 
Pour vous , il ne faut pas vous faire violence.... ">; '^ 
Eh bien , ce qu'il mVdit eft encore plus fort. 

JULIE. 
J'enrens : qu'il eft , ai«fi qu'on Ta ;jugè d'abord , i 

Un amant déguifé , mais un amant timide ^ 
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Dont le refpeâ, autant que TAmour eft le guide ^ 
^Qu'il n'a pris le (ècours de ces dégai(èinens ^ 
jQue pour s'inftruire mieux de mes vrais (èntimens i 
Qu'il m'aime éperduemenc ^ qu'il brûle ^ qu'il m'adore ^ 
Qu'il m'idolâtre ^ enfin cent beaux termes encore ; 
Qu'il expire à mes pieds^ qu'il meurt de défefpoir^ 
S'il (ait que je m'obftine à ne Je plus revoir ^ 
Mais que , (ifc permets que (on amour efpere , 
Il doit, pour s'expliquer: » attendre ici mon père : 
Et , d'un petit préfent le tout aÛai(bnné , 
Dieu fait , dans le paneau , comme on aura donné ! , 
Vous riez? 

ROSETTE 
Je ne puis me difpenfèc de rire, 
JULIE- 
Pourquoi? . 

ROSETTE, 
C'cft , mot pour mot , ce qu'il vient de me dire. 

JULIE. . . 
Vous le croyez donc ? 

ROSETTE. 

Oui , ùn$ doute-, je le croi 5 
Il m'a conté cela de la meilleure £01. 
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JULIE. 
Qu'avez-vous xépondu } 

ROSETTE. : 

Selon votre pen(ce : 
Que 3 d'an pareil difcours , vous feriez ofFenfSe 5 . 
Qu'il ne s'avifat pas d'attendre ce tetouc ^ 
Que |e lui conlèillois de partir dès ce jour. 

JULIE. 
Comment prend il la choie } 

ROSETTE. 

Avec afTez de peine. 
Mais y ht vos fenrimens dont je fuis fort certaine^ 
Infiftant fortement , il a ptis fon parti $ 
£t même je le crois déjà bien loin d'ici. 

JULIE. 
Je ne le verrai plus abiblument , Rofetce ^ 

ROSETTE. 
IXj &rc charmée au fond qu'on vous en ait défaite^ 
Il ne &ifoit aufli que vous importuner. 

JULIE. 
Oui -, car pottvofs«je aller , venir ^ me déroutner ^ 
Sans le voir près de moi , uns en être fiiivie? 

ROSETTE. 
Je n'imagine rien plus à charge en h vie ^ 
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Que d'avoir près de (bi toujours un grand flandrin ^ 
Qui promène ^ fans cefTe ^ avec Jui le chagrin : 
La bonne compagnie ! AujQi pour vous mon zele. .^ 

JULIE. 

{kpart.) 
£ft admirablç.;«« Allons, courage^ Ah! Lancruclle! 

ROSETTf* 
Vous me blâmez ! J'agis pour vous. 

JULIE enfiuptranté 

;On ne peut mieur* 
ROSETTE. 
Mais quoi ! je vois des pleurs qui coulent de vos y eux. 

JU LIE. 
Hclâs! 

ROSETTE. 
Voi6 ibupiîjcz ] Qu'ai je dit > 
.JULIE. : 

' Qu'on me làilTc. 
R O S E T TE. 
Non , vous vous trouvez ihal. Ab , ma chère maîtreflc ! 
Là , U , remettez- vous ; il ne peut s'en aller, 
u'on ne.piiiflc bien-tôt ici le rappcUtr. 



SCENE XIV. 



« k 
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SCENE XIV. 

ARISTE, JULIE, ROSETTE. 

• f •• • 

ARISTE. 

Moi , ctffct de vous voir^ adorable Jjilie ^' , r 
Lotfque j*acbecerois ccc inftanc de ma vie ! 

JULIE. 
Ciel ! Que vois-je ! 

ARISTE- 
Un amant ibuini$ à vo$ gÔQOur ; 
Qui croit pouvoir , Madame ^ alpirer julqu'à vous ; 
Que Ùl délicatefTe empêchoic de paroîcr^ : : ; ',, I . \ 
Mais que TAmour ^ plus (çftt ^ tèuc vous faire connol* 

trc: 
Si vous lui pçrmetcez enfio de s'expri^ier , 

Ce n*eft pas d'aujourd'hui qu'il ofe .vouiaîii^. 

Si^ fur rimpreflîon qu'il ce^t de vos charmes. 
Un feul de. vos legards ,:il vous tendit les armes j 
Jugez combien fur lui s'bftaccrof leur pouvoir^ 
Depuis qu'il a joui du bonheucdt les Viôir^ ; : . : : / ' 

F 
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JULIE. 
R.o(ètte t dcviez-yous tnc m ett r e à cette épreuve > 

ROSETTE, 

Mais je f^ ce qu'il eft , j'en ai'ieçû la preuve.' 

ARISTE. 
Ne me reprochez point cette lueur d'efpoir. ^ 

JULIE. 
Non ^ kifles-moi ^ MonHeuc , je ne àoh plii$ vous voin 

ARISTE. 
Vous ne permettez pks ^ M^ame , que j'^efpere ! • . • 
Vous vous taifèz [ . • • Eh bien , il faut vous iàcisfaire. 
Je vois que ce filence eft un fimc^e aveu^ 
Qui mlirtpoiê la loi d*tm écevnel adieu. 

ROSETTE. 
Vous le laifTez partir > 

• J^LIE 

Veux-tu que je le fuive ? 
c .ROSETTE é^Arifie. 
Reveneai^mvtnez;' 

,:c: JULIE. 

«- Manvimsêie&bieAVive. 

Vous me rappcilez^lancii - . ' 

1 



'• JULIE. / 

• <^mi -y iMoniSeur , vous voilà! 
AR1S.TE(1- ■ , 1 ::v 
Ah! Vous me haïfles ! ^ -^^ A 

JULIE. 
Eh-, qb(*iou&dic'(^Ji&t'' ' 
ARI&TE. 
<Qae ditei'Yons^? '' 

J U L'VE.; ■• .<:. . .7 

\ -Héla»! Je ri^zenbî^mSiaB ; - 
' AR'I-'ST'E;/- 
M'aimez-vous enfin ) - 

- JULIE.. 

Si je vous l'avoiiois ^ qucicttrkfzlvous de moi ? 

Que TAmour Vécômp^hlb uàe 4;<fitôsnc0i9i4' < 
Que ^ pour n'aimer què^vbu^v S' Violât lnci>m!in« 
ftruiife • -•'* -••»'• ' ^ '.')jru:r ^ • ' 

Déa lieux' oô'Véasédez^ Se-diigAà'/n'^ CMduico;: 
Et prcfenter mon cœur au trait délicieux ^ ^ . *' 
Que^ dï'&pÀpi^ main^/ illi;iifçi?de WS y^Oitf ^ . 
Qu'enfin jatîéné de Im ^ iyxixièje V(9â8 tfrbi^^piirdae; 

Ce ftratagéfrtit heuredk qui'voiÀ offifê à ma j^&^.. ^> . 

*^ • • 



>• > • V 
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£e qui^ dans ce moment^ me rend fi (ktisËdc. 

JULIE. 
Et tout cela^ MonficVr t : : • 

ARISTE. 

. ; } : Ccft rAmour qui Pa fàîtJ 
Quel eftle prix i • ; • .Parlez.. . 

-JUl-lIE, 

Un mot dçil^ vous fiiffire; 
Je vous ai reconnu ; :c'dlt itkz vous en dire ; 
Et paiCtêtEe.eft->ce trop âafisl'ctat où je Ibis ? 
Cet aveu me prépareliiti^^ Cppirce d'ennuis. 

ARISTE . : . : 

Loin de le regretter ^ . eeî ayefi qui me touche , 
Que je rencende. ençor de xeae belle bouche ! 

•f.. T. J-U-LIE. -"c, , •. J 

Dois- je le répeter ^ quaiid Ifauftere devoir 
Défend devbus parle; , & ndeme de yOjas voir } 
Ignorer^ivoits; eocajk qu'm.obftacle invincible 
Aous interdit l'eipoir de me trouver fenfible ? i 

Ope^moû corm ; par it^ùn perc à d'aiyres .voeux pro^ 

mis. 
Ne (àuiptt jamais êtrç licmxetix ^ s'il n'eft ibomis^ 
S*}\ né fidt s*immole£ aa ppuvoir qui le liie ^ 
S'il nç iiiic U raifi>n ^ fiÇrfvilîPe vous oublis ï 
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ARIStE. 
D'un père je connois les reipeâabl^ lôix ^ 
Mais r Amour , avant lui , n'avoit-il pas (es droits^ ^ 

ROSETTE. 
Il a raiibn. L'Amour efl fait avant les pères j 
£t je crois bien , fans lui ^ qu'il ne s'en verroitgué*^ 

res»*»« ' - 

Mais à quoi pen(èz-vous ? Le Comte va venir ^ ^ - ^ 
Il fàudroit lui parler ^ tacher de le fléchir • , • ; 

. JULIE; , 
Moi ! 

ROSETTE. 
Vous-même ^ plutôt que d'être malheurenfè. 

JULIE. 
Jen'oferai..:. 

ROSETTE. 
L'amour vous rendra couragenfè : 
Le priant tendrement de ne vous point gêner ^ 
Son cœur lui fournira dequoi vous patdonnen. 

ARISTE 
Sans doute* 

KOSETTEi^i/fe. 
Et vous , d'abord faites-vous reconnôître : 

Fiij 
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Mais ayez Tair (bumis $ ibjigez qu^il eft le maître : 
Employez (|e fftxiout les plus tendres refTorts : 
S'il-eft iniip.irpygble ^ allez jufqu'aux tranfports^ 
Et même poufTez-lçs jufqaes à la folie. 

ARISTE. 
S'il ne tîeop <)li*à pela , je pofféde Julie» 

ROSETTE. 
JelecrQ^^' 

ARTISTE a JWi^. 
Daignez ^QQç auj^me féconder. 
JULIE. 
Fufl!ons-neus auffî .flir$ <^ Iç per$i^er ! 

Çà , baifèz cette maini quç rien ne vous retienne. 

JULIE k Rofette. 

< 

Oh ! je n'y confèns po^nt. 

a0.5ETTE iAfifie, 

£b. |^i$9., ^j(èz la mienne 
Pourlept^oc, MifoficDr,, ilfiUit ^'«n ÇQotçnter, 

Nos cœurs, de quelqu'efpoir , peuvent donc iç^^^uter. 

ROSETTE, 
Queafdndte,a)rapt poui: vous.& l'Amour, ^ Rofècte ! 
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(iJulie.) 
Mats rentrez au plus vite ; Se nous , âifons retraite, 
(ifirr.) 

J'embarque nos AnuDs , & je les mets i bord : 
Mais je hifle à l'Amouc à les cooduiic au porc. 

Fia au Jeeond A^. , 



Fîiîj 



ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN y«(/. 

U E L défbidre au Château, Joilqu'Uroo 

arrivée. 
Le Comte va trouver là (œut folle ache^ 
vée. 
Et que de deux gaillards , icçûs maîtres cbcz lui , 
CesDames ont fait choix , pour charmer leur ennui! 
Comme il n'eft pas doiié d'un naturel fort tendre, 
C'efl; à moi , fans façon , qu'il pouna bien s'en prendre^ 
Ficnons confëil , avant qu'il puiCTe être arrivé, 

( appereevént leComte.') 
D*ua homme lènfë , qui ... . Le voilà tout tiouvé. 
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SCENE IL 
LE COMTE, ARLEQUIN. 

LE COMTE. 

V^'Eft toi! Fort bien* 

AKhEQVlH àpan. 

Fort mal- 
« LE COMTE àparf. 

Il cft de la prudence 

Que cet homme , du moins , foît de ma confidence, 

ARLEàUlN dpMrt. 

Rentrons vite. 

LE COMTE. 
Où vas-tu ? D*où vient cet air furpris ? 

Maraud ! 

AKL n QVl^ àparx. 

Il me connoît. Juftc ciel ! Je fuis pris ! 

C'eft MonHeur le Comte ! 

LE COMTE. 

Oui. 
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A R L E au I N. 

Si j*ai bonne mcmotrc •> 
Vous vous plaifeZy Monfîeur ^ à nous en faire accroire^ 
Vous ne deviez , dit-on, aniverdc deux jours. 

LE COMTE. 
J'ai mes raifbns , fuffit. 

ARLECLUIN. 

Sage , prudent toujours . • • • 
LE COMTE. 
Ecoute-moi : Je aois, qu'après deux ans d'abfènce ^ 
Les plaifirs vont chez moi renaître à ma préfence. 

ARLEQ.UIN. 
Oh^ oui; 

LE COMTE. 
Pour moi , déjà je goûte la douceur 
De voir ma cliere fille , & d'embrafTer mi tœur ; 
Mais, pour rendre leur joie auflî tendre que vive^ 
Je laide à toutes deux ignorer que j'arrive. 

ARLEQ.UIN. 
Quelle délicatede ! 

LE COMTE. 
On me croit en chemin» 
J'ai fait partir exprès un courier ce matin ^ 
Pour les furprendre mieux • • • • 
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ARLECIUIN. 

Boni 
LE COMTE 

Et leur faire entendre^ 
Qu'avant deux jours^ chez moi je ne pouvois me rendre. 
Ma fille , à qui j'ai foin d'amener un époux , 
Pourra trouver^ je croi. , mon retour aflèzdoux. 

ARLEQUIN. 
Pefte ! Je le croi bien» 

LE COMTE. 

Nos genifbnt à la Ville ; 
Et je viens ièulpour voir fi tout eft bien tranquille: 
Qu'en dis«cu ? 

ARLEaUlN. 
Moi , Monfieur ? Qu'on ne peut mieux penfer. 
Je vais donc au Château, 

LE COMTE. 

Pourquoi ) 

ARLEQUIN. 

Vous annoncer. 
LE COMTE. 
Je te le dcfens bien. 

ARLEQUIN. 

Mais ^ eft-il convenable 
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Qu'un homme comme vous^^ au(fi confidérable , 
De la forte ^ chez lui , (c glifle en tapinois } 
Ceft ce que ne fait pas le plus petit Bourgeois. 

LE COMTE- 
Non^ je veux leur cauferune fubite joye* 

ARLE<i.UIN. 
Avec quelque plaifir ^ Monfieur^ qu'on vous revoye . 

LE COMTE* 
Ehbien? ; ' 

ARLEQUIN. 
Tout votre monde en mourra de frayeur. 
LE COMTE. 
Comment } 

ARLEaUIN. 
Ceft que la joye • • • a l'effet de la peur» 
Car ^ par exemple , moi , (roppé de votre vue , 
Mon cœur a trelfailli . . • mon ame . • . s'eft émue • • - 
A vos pieds j'ai penfè tomber évanoui . . . . 
Parce que de vous voir j'étois fi réjoui .... 
Par cette impreffion fur les plus fortes âmes , 
Jugez donc du défordre où vous mettrez des femn 
mes. 

LE COMTE.. 
Tu me tiens des propos (ans rime ni ;aifo«^ 
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ARLEQUIN. 
Patdonnez-moi , Monfieur. 

LE COMTE. 

-:...' Comment fc portc-t-on ? 

ARLEQ.UIN. 

Fort bien. '■..'. ' - 

LE COMTE. 
hTa-t-on teçû perfbnqe .en mon abfèncev 
AKLEQIJIN ipart. 
JAb ! Voici bien le diable ! 

V /.^LE.COMTE, 

Heml, 
ARIECLUIN. 
^ ■.: Noppa$,que|epcnfc.' 

LE COMTE. 
Ttt dî$cek d'un ton.... « - 

Foijble j je le croi bien : > 
C*qft que le vôtre eft haut , & fait baifler le mien. 

* 

{ip4rt.) . 

Lui ikù-.pi^. ,,.;. ti>fon,.nqn . .. Mais£ je veuzme tain^' 

£t qu'il vienne i fiivoit ... • 

LE COMTE 
- . , Voici bien du mifteie ! 



\ 
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ARLEQUIN. ^ 

Monficur , ... il n'cft venu pcrlottne .... à 

LE COMTE. 

Aflurémenc? 
ARLÈQ^UÏN. 

Si ce n'cft deux foldats de votre Régiment. 

LE COMTE. 
De mon Régiment ! . : 

ÀRLÊQ.UIK. v 

C'eft Monficur qùih% envoyé^;; 
Quel éloge dç vous , & , poui! natoï, quelle joyc; 
D'entendre le récit qu'ils font de vos exploits I 
Comme Tamc s'émeut au fon d& vôtre voix .... 
Contme on vous voit par tout , en un jour de bataille. 
L'œil enflammé , frapper , & i'çlkoi , Se de taille l 
Ah I Quel rude joueur l La pefte , ^uTil en ctât l 
Qu'en plein jour, ^ de gcns^, ioùs'ïttites voir la nuit ! 
Quand jelèrotiCéiar, 01» quelqu'un de la forte , 
Je n'y youdroispé* ftrt , oè te'Diabfé ift'enîfôr«. • 

LE COMTE. . - 

<Cés fôidafs , qi£ fétii &k ce HkxiMÏkvx técit. 
Sont envoyés par moi 2 ...1 ) .. .. ;. . - 

ARLEQUIN. 
• - : î ./ Du moins , ils me l'ont dît 
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LE COMTR 

Sont de mon Régiment ? 

ARLECIUIN. 

Votre Régiment; 

LE COMTE- 

Traître î 
Je n'en ai plus. 

A R L E dU I R 
Tant pis. 
LE COMTÉ. 

Comment , tant pis ^ 
ARLECiUlNi 

Peut-être • . ; 
Aaffi tant mkux , Moiifiear 5 car , comme jerentcns , 
C'eft bien taatmjcttry aw foi, poor des milliers de gcn^ 
A qui vous awnex ùk travcrfcr roaade noiïc • . . • 
Et , dans unaunn ièns. • . tant pis pour la viâoire , 
Qui vous Rûrok pat tout ^ di^om ^ comme un b^t^ 
bet. 

LE COMTE. 
Quel galimatias! 

ARLEQ.UIN. 
Ce difcours eft fort net. 
Autant qu*on peut parler d'un courage indicible. 



• 
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LE COMTE. 
Pour rendre mon difcours de même intelligible j 
(Il le prend an col et. ) 

Si mon retour eft fû ^ fi l'on le fait par coi ; / 
Te voilà mort. 

ARLEQUIN. 

Hélas ! j'en itieùrs déjà d'efiroi ! 

LE COMTE ipart. 
Je (bupçonne qu'il eft làdefTons quelque çhofè; 
Ce coquin s'embarrafTe ^ & ce n'eft pas (ans cau(e«^ 
Je vais faire la ronde autour d'ici , iàns bruit ; 
Et ^ pour rentrer chez moi , j'attendrai qu'il (bit nuit; 

ARLEQ^UINyfirf. 
Quel homme ! Qu'il doit être à craindre dans la guerre I 
il eft tombé fur moi comme un coup de tonnerre ^ 
Je m'en fuis cependant tiré fort joliment. 
Avant qu'il (bit rentré ^ profitons du moment; 
£c courons à xips gens conter cette avanture. 
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S C Ê I^ É III. 

ARISTE , VALÉNtIN , ARIiEQÙII^, 



« . • 
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Efiiisittort' . , ,.. . 

VALENTIK 
• ■■ Qu'avcz-vous î 

ARLEQ^UIN. 

. J'ai crû vpiic iâ âguit; 
ARISTE. 
£c de qui 2 ' 

ARLEQUIN. 
De ; fray euj » vous m'çn vçy» emill 
A.Ri!S,T.E. 
Pourquoi cette j&aycuti .;- - . 

ARLEQ.y:I|4. 

Ah 1 Le diable ^(ftid. 
ARISTE. 
Le diable î 

ARLiEQjUIN. 
Un revenant qui vient &ire tapage. 
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VALENT IN. 

•Qjftff ,cel âirc 5 

ARLEQUIN. V 
Q}i*il faut y Meffieurs ^ plier bagage. 
Xt Comtcrcft arrivé . je l^ii^u de mc^yeûic, - 
Entretenu long-tems, &nti même encpr mieux. 

ARIStE; 
Mais qu'eft-il devenu } Que £iit-il î ' 

ARLEQUIN. 

Je l'ignore. 
VALENtlN. 
.Et'Crbybzi-Vôusjqu'il foit au Château î 

ARtEàUIN. 

Pas tincore s 
Car il m'a d'unak brulque & (ktlc champ quitté ^ 
Et j'ai^"^^^ teurhoit fes pas de ce côté; 

-ARÏSTE. 
Venons au principal : n'ampnc't-il. pcrfohiic } 

A'RLÏQ'UiN. 
Il amedel* benne , &-qui n'eft pas trop bonne. 

aRiste. 

Quelle heureuiè nouvelle ! Il revient feul ? ' 

ARlâQ^IN. 
••• , - Eh oui. 



Et je crois , pour vous deux-, <fxt c'eft affez de lui ; 
Voulez- vous qu'il arrive en grande compagnie, • 
Afin de vous traiter avec cérèÀiènie f 

ARI^TE. 
Maisencorf • 

ARLE(i(5tN. 
LaifTez-moi : tious fctiôtii fôâé ]>èrdai. 
S'il falloir, parnoaiheur^ ^uUl nôui eût entendus. 



• . tj 




SCENE IV* 
ARISTE, VALENT IN. 

DVAL^iytlN. 
"Où vient à ce tètôût ;x?ette jôy* itti^ûe l 

Ceft que tu ne fais pâè ftgréaHe èûtfevfee 

Qui me fait concevoir le ■fitïi heuréut deftlft | 

Julie' enfin confent que fafpire & fa tcAki , 

Et qu'à foa perc Jti , J'en ftfk h «IchMftéte j 

£t comme il revienr fèul , ilioh efp^ance eft grande } 

Mais as -tu , de la tante , obtenu du tépi } 

VA LE Nt IN. 

Sous ma protcâion , Woi reftOKt id. 

Gij 
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ARISTE 

Bon. 

VALENTIN. 

Ce retour nous y^ donner bien des affaires; 

Et cependant Monfieur ne s'en allarme guéres. 

ARISTE.\ 

Ttt if as point ton pareil pour les réflexions; 

VALENTIN- 

Ni vous 4 pour bien donne r dans les illufions. 

' " ARISTE. 

Que faiic donc ;:. 

VALENTIN. 

' Mafoi/lsdflbtlàiVmïeptHè;- 

ARISTE. 

» • ~ * • 

CieJi Que dis tu ? . . . Tachons d'^riter la furprife» 
J'en préviendrai Julie : & toi, de ton côté. 
Comme tu dois pourvoir à u tranquiUiçé^ 
Va donner cet avis à ta belle conquête : 
Tu pourras t'en fctvir d'une défaire honnête • • • « 
A point nommé vcts nous elle porte fes pas. 

VALENTIN. J 

Rçftez. : 

ARISTE. 

Non , je ne puis. Adieu , moft cher. 
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VALENTIN. 

Autre embarras ! 
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Madame D E I^U R M ON T, 

VALENTÎN..- 

Madaiiic DE DuWmONT. 
T^ On i votre camarade à propos le retire ^'••■^ 
**^ Noos (bmmes léuls , enfin , c'eft ce qtie je de/ne ; 
'^t voulbis avec voos une éxpli<facion. 

TA t E N T 1 N. 
'J*àvois /Madame ^'auflî la fnëmè intention. 

iWidime DE DÛRMONT. 
Tant mietix ;. car ce rapport mutuel de pehfle ~ ' -^ 
Fait voir qu'aaihème objet eHe eli intereflëe* 

VALENTIN. ^ -^^ • • 

Jenelais^'Aiàis.., 

' ' Madame D E DUR MO N T. 

' ' Avant d*ientahicr rentrctienL 
Sachoœ un peu comment VdiiarVôùs pdrreas. 

VALENtîN. 



• . . ■ ». 
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Forrbicii ^ 
Gîij. 
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U^flune DE DURMO NT. 

Ah ! que j'en (uis charmée ! Et vos blefTures i 

A merveille. .r^ eft tfpis^ pîf ^^ ^? mefures ; 
Le Comte . . • 

, Madame fi Eau RAiO NT. 

Vous lemblék tt-'êtt& pobc afibiblL 
VAt^NTIN. 

' ' ' • ■ • . 

Mes l)ons lô«l4 VQU$ çnt pRçtqjgw^eilÇ.récabU, 

Madame, ji.çlc.Aii$.^ft:.m4in<^i)0i|%^<f,(lf,r* ^r ^ 

Qu'elle |jf||^<i|p^i{}î,i.ç<^«yiûr uoç çfteofe.,: - 

Comment \ ^ -.■ - ^ - - ^ 

Madame D E D U R MO NIÇ". 
|f ,vpW^«p«|j^4 ^vgp^Jts difcours , 
Dont la,gw4çHt.içM5B^W<f .3^. &'all»wnc Toujours : 
Car, quo«^.AQttç,^p,,aitWXÇIW15fç^4î|îjf^ ,. 
Il doit toujours nKiQft«c uo^dehoirst inflexible. 



r ' 
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VALENTIN. 
Auffi n*eft-ce point là le ùÀvdontiï s'agit \ 

Et je, . :: ' ?\n V 

Madame DE DURMOf^T.^iW4f/>'4||^ai^«jr; 
Vous réludez avec -beaucoup d'efprit : 

Jevousfaistrèsf-bôngrédciçQttiebîetiii^an^, ; ,. ') 
Où fait vous contenir mop.rang ^ lyia naiiTance. 
Vous êtes inquiet , agité . . . Jr yous-.plîûiifhy - 7» 

Je vois de yxftyi^ cœur Içs^xpoi^cgeps cônMsiiiits ^ 
Et lesiQf^lcs lijfiis dao^ Ijf^^l^ le refferre 
Tout le refpeâ qu'imprimp , use •veftvt-ii^vemr^ b - ^ \* 
Ah ! Que fi 3 par inpilp^r^ysm vpqs en éckapiez j 

Me dire tqnt^q||ç»t a »:i,a gp^e.qO^ 'fmf(lo»»ié '- ' ^ 
S' Eft pour.^yqr(i|i}aeldqi|i(l<S(cqeiii :Y4ltf idore : 
>>L:«îtfOR?.^^J9iJtift(HteJlpJiîj^ . // 

» Et les plus malheureux n'en (ont poiQt 1 ciriiMCSw > f 
Alors , par ce diicoifrf ipecroyu^F ^Ittendrie ^ 

Vous pogÉfericïrptes Iojn4>W9^»»ft folie j 

Et faififfanr.'ma'inain ^ nyrf^tôu^ injeAfâli>|}^r^ : T. 

Vous^m(|fi^jk|ai^|i^^fl5dvilfefra»ip^ _. - . 

De cette libqp^^r.qiwiîpiS^^-i^pfic'* ' 

Je paro^Flçi^pseut^^ti» s^îa^l^iCHifearraflféeV ;>, . v r : 

Mais de la forte , au moins ^ gardez-vous d'en agir ; 

Guij 
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La ièule idée cffiray^e ^ & je me (èns rougir. 

VALENTIN. ; 
Non y Madame , croyez •• . 

Madame DÉ DÛ RM ON T. 

Mais ce qui me ralTure ^ 
C*eft que- tous n'êtes pas d*une naifTairce oblcuce* 

VA LENT IN. 
Qui peut vous l'avoir dit î - 

c Madame DE DURMONT. 

L'air noble que j6 vol ^* 
Vos difcottrs ^ vos façons «• ^ 

,•■.'••' V'AL'E-NTIN. •• •'!<-' ^' 

; ; ; ; ^:(Dus VOUS moquez démof* 
Madame ^ je nie (iii^'qu^ui pabvrê miftrable. * ^ 

Madanie DE DU R M O NT. - 
Vous mr'abufez ^ iAtk£jènt% céU'h'eft jpas crbyàUel 
Votre mérite... / 

VALENTIN. ; 

££nch : vëus mé cbnn&lflez iliat : 
Je fuis Capricieux ,• vif, rïAnit un peti'bifutâl ; 
De cent défauts , en hioi , tbas voydzl'âlfembt^: 

Madanw D E DUR MO NT; '- 
En euflioB-vous encor milfe^^fbis da^ihtages.^< 
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VALENTlN^p4rr. 

Pour lut déplaire , en vain je fais tous mes efforts , 

Il Giut que pour m*aimcr , elle ak le diable au corps. 

Madame DE DURMONT. 

Que dices-voas laf 

VALENTIN, 

Moi ? Je dis que le rems pre0tf j 

Que le'rerour du Comte , ici « lipus iotérefle ^ 

Que . • é • 

Madame D E D U RM ON T. 

Je le fais \ voici le parti que j*aipris ; < 

Vous allez de mon COBûr^ connottre tMt lé pris. 

yi&n père , Gouverneur de la nouvelle France ^ 

LaifTa dans ce^j^ays une richeffe iitimenlc'^ - ^ 

Et me fie ^ en mourant , le don de tous fes biens. • 

VAL EN TIN.; 
Quel rapport .. / : ir 

Madame DE DUR MONT. 

Eii ! c'eflrlà que , par d-heureux liens ,' 

A rabri du reproche , Si goûtanr/ fans envié ^ 

Le felide agrément d'une commode vie , 

Eloignés pour jamais de ces climats pervers , 

Vntk àù Tàutre charmés , & (bols dans l'Univers ^ 
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Nous pourrons ^(àrisfairs ^une tr^^u^lc joye ^ 
Kàu^'Wcmt^uomBkï des jours d'or ic de (byci; 



«T 
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L E C.Q, jyi TE , fans être apperçâ, 
' MadameiD E B U RM ONT,. ^ 

^Vaxentin. 

,.^ 

E crains; '^wr': .::- * • . .•/• ^- :> ' 

M^tneD E B U RcM O N:,T. i ; : 
NjSic^tiîgois» rien ï tmtxfk firbien eeodvft^^S 
Qu'il ne tiei^diTA^'àh^tus de pamr. cette ouÂQV' . ; 
Et l'Ampur iHjmfertént cfe bboflak ^dJcroilà >:.. : I 
Sur un vaiffeâu qujldditldrfis.diift jiburs faire voile^ 
Va , dans un mois au plus , nous rendre en.Caci«dd«i O 

AH:*^^ l Vppfiif(Wiîi«j£,4ww: dilftç^ trtiux projets-là J 

M^H^wll«^^&Dr^JRMfi(^^iT.^^ :;aViA. 

Ahj Ciel! ^ .; • ^mi • )-. '.th'.') -n^rr, •. ■ -.siio! ? J 



Ccft vous qui la c.ppTC? ^ Madame |a coquette % 

Et pour chaflcr Tcnnui d'un trop long^ççii^t , , j 

Vous avez donc jftte Içs yeux ;fiflr yn foldat ? 

Il faut vous.çqnfierl^.garffl^lyn? fiU^ • 

Vous prenez , par ma foi^.g««î4 IflW 4^^??. fenriUc 'i 

Avec cet air aufteT3^Ç9.«3nLia4pHci# 

Voilà.... [] ;.: ;; :. ::i 

^ - ■ - Btenons ce tems pour nous tirer d'icL 

LE COMTE. ;. Il 

£c vous , mon canTSir^lf ', fyçq <pe)le infolence 
Ofcz- vous au ÇNâSÇJW JsgJl^.nWi ^W«pcc î 

Je ne mérite pas un pareil trait^^i^J j 3I >, ., , . \^ 

Venir ^(jb(%fA9i , Cm Çf^- ... Et de quel régiment 
Etes-voitt^sa»fiW fl^t\■.■^ : :.:i It : ?.-io;.rt.- :; ' ::i 

VALENTIN. ... ;i 

.v-^^J^rMqpfcffl.rt 9e Champagne. 

; •■-•.-ni "ft B'ftC'QM-TjE*!-:!) v'f! -J. 

Bon : y«tt «|%^«C'friftfiwe lï.oii» W^aw^lf»^ \ ' 1 

YsAi'iE$I:TSlf. 

Oui. Pefte foit de l'homme & de Tes queftions i 
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LE COMTE. 
Et votre camarade ? 

VALENTIN. 
Il eft aox enviions ... . 
Piés de là... quelque part.. <. -' 

' Ï.E COMf E.- 

'Etque6it-UÎ -'^ 

VALENtîN: ■ 
■ ' ■' : -•'- ■-• •^•"■-■•■■lÉrodc^ 

n^afflofe.:.: 

LE COMTE. 

J'eMensyà&friffetifiSifâàaë. — '- 

VÀL^NtiK. 
'Je vais vous le cnéi);her. • '' " ■'•"" ^-'■. • ••-•"-•" - 

tÊCOMTÉ. 
r:. . ..••;.■ jd ;3 ... Nc>riVâ«rf*«iftiB««<^v"-- ' 
JPai dés foupçons : il faut qite j'éii loÔédfeird.v "-7 
Parlez. ' - ■ ' 

VAEENTlMà^^rr. 

Je n*y ticns^pàs , le^kâffre tt marttre ; 

Et^ ne fais, m^fol; biéh4ôt^l6i^^«^tatdkfty • -"? 

LÉ COMtÊ/ 
Qui voas a donc conduit id ? v . ) 



c_ 
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VALENTIN, 

Le pur bazard • « • 
Vth âc votre Chaceau , comme il éroic fort tard ^ 
Nous (entant fatigués , Se prêts de rendre Tame , 
Nous avons imploré le lècours de Madame. 

LE C O MT E à Me. de Durmnt. 
Et contre ma défenfè , ils ont été reçus*? 

Madame DE DURMONT. 
Hélas 1 oui : par pitié je les ai (ècourus \ 
Ai-je donc £ mal fait I 

LE COMTE. 

Et par reconnoiflance ; 
U £ittt qu'il vous époulè ? 

Madame DE DURMONT. 

Eft-il quelque ipparence } 
Je parlois de cela pat fimple amulèment. 

VALENTIN. 



LE COMTEÀFaimm, 
Vous i'époufoez crès^firieufèment. 
VALENTIN. 
Moi î 

LE COMTEé 
Vous-même* 
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VALENtlN. 

Ak ! Monfîcur , c*cft une raillerie. 
tE COMTE. 
Je ne (bis. point d'humeur à la plaifànterie i 
Je prétens que ma fosùt ait (âtisfaârion ^ 
£t remplir tous ks vœux , pour fà punition ; 
Ccft celle qui convient à cette vieille folle. 

VALENTIR 
Mais.»: 

LE COMTE. 
Vous répouïctez , j'en donne ma parole > 
Vous irez TOUS aimer ^totls deux ^ en Canada. 

VALENTÎN kpart. 
Je ne m'arneil()dis pas entote à cthiîlà. 

Madame UËDURMONT. 
£h bien , c'eft tm prard qu'on prenâ fans r^trgnancc: 

U n'eft plus rems , Monfîeur , de garder le filencâ : 
Tout eft déconvcA " - 

■ L£ comte" 

• -Quûîî 
VALENTIN *p4rr. 

•' "^ Je dehicure confus. 

Rolette aura parlé j Ciel ! nous fdmmes perdus ! 



c COMEDIE/ iii 

Madame DE DURMÔNT auComte. 
Votre piemier abord m'avoic un peuiiirprife > 
Mais ^ mon frère , à préfent que me voilà remife ^ 
*J*avouerai tout : Monfieur ne dit pas ce qu'il efl: } 
C'eil un homme au-deffus dé ce qu'il vous pàroir. 
Je vais vous révéler ^ en deux mots , ce miftere. 

LE COMTE. 
Quel miftere ? 

VALENTIN^p^ft. 
Je tremble ! 
Madame DE DURMONT. 

Enfin ^ j'ai fu lui plaire i 
Mais j'ignore comment de fî fbible^ appas 
Ont enlevé ce coeur qu'ils ne méritent pas : 
Je crcns pourtant devoir les prilèr quelque choie « 
Puifqu'ils ont pu caufèr cette métamorphofè. 

LE COMTE; 
Comment ? Il (è fèroit travefti pour vous voir ? 

VALENTIhr. 

Madame DE DURMONT. 
Jamais auroic-on voulu vous recevoir ^ 
Si vous n'aviez ufê d'un pareil ftratagême ? • • ; 






lia LE VALET EMBARRASSE^ 

VALENTIN. 

Mais regacclez*inoi bien. 

Madame DE DUR MONT. 

( ém Ccmte. ) Eh oui , Monlieur ^ vous-même* 

L*amour qui lait braver tant de difficulté , 

£ft payé rarement d*inièn(ibUité. 

Vous jugez bien qu'un coeur où tant d*amour éclatejl 

M'ôre facilement la force d'être ingrate ; 

Auffi ^ conune je dois récompenfcr Ces foins ^ 

Sli m*aime avec ardeur , je tie l'aime pas moins. 

VALENTIN. 

Madame^ • * 

LE COMTE. 

n auroit fidt une belle conquête ! 

Aile; , vous vous mettez cette chimère en xèxK S 

Qu'U le dife plutôt. 

Madanie D E D U R M O N T. 

Oui , oui , qu'il parle. 

VALENTIN. 

Eh bien.':« 

Mad^e votre four .. . 

LE COMTE. 

. . Eh quoi î 

VALENTIN. 



VA'L-EMtlN. "• . 

( à part. ) Je n'en iàSrf-iîtfè . . , | 

Du diable fi je vois éotnmcÀt ïbnir d'affaire I 

Madame I) B D U R M C>N T. 1 

Direz-vous qu'on n'a f»^ \t WnHeiic dé ^ui^ pkHe i . 

• ^ VAi;EfïTIN. '■ 

Moi ? Je ne dirai mo% 

lÉ COMTE. 
: Mais il peniè que non. 

VALENTIN a^rr. . 
Si ce portraic. , • Oui-dà « . . l'expédient ctt bon. 
Madame DE DU KM ONT ak Oam¥i 
Vous ne parlez jamais* que' pour me faire peine; 

VALÊÏ^TIR 
Bon ! Ceft paree^'il itr«iitt^de< voii^ rendtd créip'ràiHb y 
Car je fuis fiir qu'au' fond ^ Moii(!«up tfn /u^ mieux. 

Madame DE DURMONTt = 
Eh bien,. vDUs^renccttdeaiî ' ' * / * 

, ; tB GOMTE. 

Oft { j'aft* d9 fttff b^f ^Ux/ 
VALENTlN. 
Cependant , comme il tk fOi xd>ftâde inviticrUé • 
Qui rend notre union ^ tbfic4>£iic -, iin]l(o(Eble • • • 

H 
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Madame D E D U R M ONT. 
Impoflible! 

VALENTIN. 
. Oui^ Ma4ame , oui^ de votre bonté 
Je ne puis recueillir les fruits ^ en vérités . 
Madame DB DURMONT. 
Et pourquoi , s*il vous plaît l 

VALENTIN, 

Permettez le filence : 
Un aveu trop (incere , eft fouveiit une olFenfè. 

Madame DE OURMONT. 
Expliq,ue2-vous* 

VALENTIN. . . 
Qui peut inlpicer de l'amour , 
Peut bien en réflfentir quelquefois à ion tour* 

/ Mftdamc.DE DURMONT, 
Affûrément^ • '. 

V ALENT IN montrMt h Portrait.. \ 
Eh bien , voyez Cès ttaits , Madame ^ 
Ils voa$ découvriront le j&çret de mon ame. 

Madame DE DUR M ONT à fart. 
Ciel! Mon Pottrajc ! Ld tour eft galant. 

YALEN TIN '•/«'». 

Me voilà , 



COMEDIE. JU Jtf 

pour le çpvp , revenu , je crois ^ du Czazdai 1 . ." ' .. 

tllç eft coufe charmante \iv • ' . ' -f ' 

Madame DE PUR MON T/n, L 

' JBc digne d'être sûmée) 

^ , ;: -;f-.vV A L'E'NT I Ni : ^^nO-Tl/:: . 

Vous a[i|>rouve.z mon choix ^'. - / • ; ^•-''''» 

Madame DE D,y R M O 'SiT:rëÉdant U Portrait. 

J'en fuis mêihotclAQiiéé^ 
£c dans quelques inftàns /jÉ vous l'amène ici. 

{Elle fort.) 
VALENlTIR 
Ma foi y je n'y fuis plus : que veut dire ceci } 

S C EN; El VIL 






LE COMTE. VÂLËNtïN, 



• • • » 



L E c aM:r e; 

^nr* Out ce que j'y coitipct&s<;^ c^t& qu'elle eft des 

-*• ^ ..pjimfoUe^. \ :-rO 

M^is vous qui.mQ coûtez ici; des; fàriboUeSj, 7/'^ oj qU 

Qui vous êtes glifff^ futtiVemehc cheaT moi , 

5ans que ;'aye encor (u ni pour qui ^ ni poutqikiif; '-i '^ ^ 

Hij 
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Qui (bus UmsSqut £mxk d/un 4&hors miieilàbit ^ 
Prétendez nous cacher que^ac tkre iionot^bic ; 
C^ui venez , dites vous , pouc inâiibut4ôut<ek|>rès , 
Quand vous'n'y'peTJ(Sz^|>UiH6S lé monienr^*après : 
Expliqokc^oi le» &!!»$ de A:'ette énigme obfcure^ 
Je n'entends point lie Ifiâ d^iie^elle âvanture. 
Ce n'eft point à ma fœur ^ qui> vous enVoAlez?: 



^ , / I I I 



r 









»-- 



A qui donc > 
LEXOMTE 



■r'*»" - « 



Parler ^parlez. 

I ValSnI^iw. ^ 2 



Faut-a VQUjrépetçr toiyojys kçww Jï^ojjœ ^, 
Etqùe..'; * ' 

UF.G/aMTE/^ 
;:.L r. Jb'np fins jp|s<!aArg; benêt p($tff^c»di«^ 
Qu*enchanté de ma fœur ^ & de fes*fiieu« âltr4ics ; 
De ce déguifeaiicnb i^inâuc^lk£> Jtfpffti&^! 

: •V:A;L:E*tiriiNv:^' 
Jeleqrôisj^vft . - ' ,• •.• i»'-' ' ' ' 



I • • ,1 






COMEDZÏE. ::?? iif 

LE COMTE. 
M'allez-vous bercer d'autres {omettes î 
) ; 'VALENTIR" • H 
Non : mais fi i^ous faviez . . . 

. : '' tE COMTE. D 2 .^. 

JieiâurÀijK^i vous êrcs^^ 

Et vous me l'apprendrez dans l'une de ces tours ^ 

11,.*' 

Vous parlerez àTaift^ -. 

VALE.NTIR : L 

Anfiié|t;^vîtfilauiècQUf$k .0 ; 

Point de bruit;. ^ ^ 

.V. . , VA L E N T-IW. j 

Tout de boni / 

. LE COMTÏ. ; 7 ., ^^ 

Qui , vous pouvez m'en croire»^ ' " 

ïl m^ manqij^it ce trait pour finir mon hiAc^irflu*.- " 
(aHQmte.) . . , 

Ecoutez ... , < ' 



» • ♦" 



< W ' 



r 
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SCENE VIIL 

LE COMTE, ERGASTE, 

VALENTIN. 

ËRGASt£« part, 

T .. 

vF £ ne fais ce qiii vient d^arriver ^ 
le Cothte àvoit promis qu'il viendroit me trouve!' i 
Et me prefenteroit à foh aîAiàble fiUe s. 
Mais le voici. 

LE COUrZàrdentità. 

* 

Chanfbns! 
VALENT! N^i^Cowr^. 

Moafieur • . • 
LE COMTE aValemin. 
làÊrg4p€.) Pure vetîUe ! . ; 2 

Vous venez à propos* 

\, eUgastë, 

Qu*eft-ce donc ? Qu*avc2-vous î 
ïyoii vient que vo$ yeuiE font enflammés de courroux ? 

tE COMTE. 
Cefoàtàùe*a 



COMEDIE. .' n^ 

VAL.EN'TrN'àf^rt. 
CicLîErgaftel 

ERG A S TE. 
t. Avec gens de la forte, 

le parti qu'il faut prendre , eft-d'ulèr de main fbrr& 

LE COMTE. 
C'eft celtïi que j'avois d'abord imaginé; 

VAL EN TIN. 
Et fort hcttrcufcmcnt , Mcmficur Ta dcvinfe 
Mais ^ Mcffieursr. . . 

ergaste; 

Me ttompé-'je ^ Ah hqueâe eft ma fiirprife ! 

21 a beau'ie cacher j e -eft, lui-même. 

VALENT^N àpart. 

Autre crifc t 

ERGASTE. 

Pourquoi dbnc travefti de la forte en ce lieu } 

Malheureux ! qu*as-tu fait ^ dis^moi , de mon neveu l 

VALENTIN. 

Un neveu } Je ne fais ce que vous voulez dire. 

LE COMTE. 

£h ce cas^^ Çom les coups , il faudra qu*il expire; 

VALENTIN. 

Cet habit ^ s'il vous plaie ' doit être refeeâé. 

H ui| 



*• 
^ 



■■ 
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ERGASTE. 
C'cft un valet- de- chambre. 

V A L E N T I N. 

On peut l'avoir été , 
Je m'en retracic ici , fin? honte , la mémoire ^ - 
Mais le cœur excité par un defîi de gloire , 
J'ai pris un 4Utrc Maître & d'un plus noble aioi ^ 
Et je fuis à prefent bas Oijicier<lu ftoi : 
Connoiffanr de Monfieud'iUuftre renommée . 
Avec un camarade , au tetour de l'armée , 
Sans beaucoup de façons , ^^ai pris mon gîte ici , 
Et nous Tio^f y rrouvioaf ^ezbîpii , {^ieumerci^ 
Quand de Monfieur chez lui , Tarayée inftprévjic . i t 

ERGASTE. 
Mais enfin mon neveu f 

VAï.ÇNf?N. 

Je r^i perdu de vû^ ; 
Depuis près deHiç mois ncfus nqqs fommqs quittés*; 

ERGASTE* 

S'il difbir vrai r»» 

LE COMTE. 

. . ] Çc foï3ttdç$ p:ro^^ ccir^certéjSi 

Mais je fuis las enfin de-rqiç^eç çeA folies , 

Et je veux découvrir tant 4ë fiipçtcher4es« , : 



I • 



< 



C O MIEP î%. w| 

Holà ! Quelqu'un ! Mes gens t 

. val:entin. 

f^pre Un.çoup ,.M6xificur^- 
Prenez bien garde, ^u moins, fç fuis i^omme d'honneur : 
( // voit Rofitte. ) * : ', 

Voilà ma caution., ... 



SCENE IX. 

LE COMTE, ERGASTE, 
ROSETTE, VALENTIN. 

ROSETTE.: 



Q 



Uel bruit à notre porte ! 
Ces gens-Jà font-ils fous d^ crier de la forte ? . 
Si le Comte Damis. . .Ç'qft lui-même...Ah, MonlGcur, 
Vous venez de me faire une belle frayeur î ♦ 
C'eft vous qu'on voit ici', quand on vous croit en Flan- 
dre! • -'■' 
Voyez le beau plaî^r de venir nous fiirprendre ! 

LE COMTE.' • 
Eh ! Oui , oui ; jèri appreiis de fort belles de toi. 

ROStTTE. 
Je n'en puis plus f 
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LE COMTE. 

Ro&tte , introduire chez moi 

Des gens en mon abfence I 

ROSETTE. 

Ah! 

LE COMTE, 

Des fripons , peut-êtrti. 

Cas ccloi-ci pour tel (è fait alTez conhoître. 

VALENTIN. 

Tout beau , MonHeur. 

LE COMTE. 

Et l'autre eft quelque iubomeur*. 

ROSETTE. 

Oufî 

LE COMTE. 

Je croyois Rofette une fille tPhonneut.. 

ROSETTE. 
J'étouffe ! 

LE COMTE. 

Elle entretient iha fœur dans là folie», 

ROSETTE. 

Je n'en reviendrai point. 

LE COMTE. 

L'intrigue cft fort joCcb. 

ROSETTE^ 
ilélasl 



• • 



I 
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LE COMTE. 
Sottffiir chez moi tous ces dérangemens ! 
ROSETTE. 
£t vous . ^ • . par la frayeur. # • • ddaffiner les gens 1 

LE COMTE. 
Yeux-tu bien répondre I 

ROÇETTE 

Ahi! 
LE COMTE. 

La méchante friponne ! 
ERGASTE. 
jLe mal qu'elle reflent permet qu'on lui pardonne. 

LE COMTE. 
Vous la connoiiTez bien ! Mais c'eft trop en Ibuffris» 
(à Rofene.) 
Çà^meparlera^tul 

ROSETTE. 

Vous me faites mourir, 
LE COMTE, 
Tu dovrois ^ en cfTet^ mourir ici de honte. 
Mais je m*impatientc^ à la fin ; rens-moi compte» ••• 
ti*as-tu fait de ma fille ? 

ROSETTE. 

£h bien ^ vous fallez voir; 
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Hélas ! La pauvre eofànt ! e)le cft aii défe^oir -, 
Votre abfence eft pour elle un pal infu{g>ortable. 

LE COMTE. 

Elle eut pour moi toujours une amoar vçritabie :, , 

». • • 

Mais ^ quand elle verra gae f aménp un mari ^ 
Je croi que )e vais être un perç bien chérû 

RO,SETT,ï,; 
Un mari ! Pour Julie t 

• * * « 

LE COMTE. 

^ Oui , (ans doute , pour ellex 

R O SET T)Ei{ 
Tout mon fang (è ranime à fembljible nouvelle il 
Quel cft ce mari ?.. - . ; { t 

LE COMTE mmtfautErgé^e^ 
C'eft Monfîeur* 
ROSETTE< 

* 

Vous plaiiàntez »; 
Vous pouvez , avec mxÀ ^ prendre ces libertés. 

LE COMTErf 
Non. L'affaire efl: conclue} & ^.pour ce n^aii^^ge^ 
11 a fait avec moi, rout expxès , le voyage, 

ROSETTE. _ 
Monfieur , s'il eût vpiîlu , pouypit,fe ^l'épargner v 
S'il n*a que cette affaire, il peut s^cn retourner r 



LE COMTE. 

Ciftiiheritf.' •"•"<^'f:~ ' ,*• 

-'N^^^mprant pas^fiwnombrcufc famille; 
De quoi peur lui feivfi qu'éfle^ change d'état? 
Un parcft» mariage ^ff^cdmmc un iélibaP. ' -.J 

LE COMITÉ. 

Infolente! .^fwirî-.: • • ■ • ,, • ,- y 

v1 -i '.: iaiffez. De tout ceci j'augure 
Qjie Julie aime ailleurs. f 

f ei^î :î Croyifc la chofe iïirei 
Que^figriifiti;:'.. 

Eh^ mais] célffdiiîcjlirèinent 
Que Julie a dans l'aSie liii autA afcticheraent. 

#.....;. ij 3;fiBi»€ÎOMTE. 
Ma fille! 

ROSETTE. 
Votre fille ! Eh , oui : Le grand miracle! 
Vous flattez-vous d'y mettre un invincible obftaclc > 






j •;• } 
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Que , pour défendre un cœur ^ ce (ont des lempadsf 

iurs. 
Que ces fbfles ^ ce pont ^ ces gioflês touts, ces mius l 
Us (ont 3 contre Tamour, de peu de réfiftance: 
D'ordinaire ce font les jeux de ion enÊuice^ 

LE COMTE. 
Quoi ! Ma fille reçoit les vœux d*un inconnu! 

ROSETTE.: 
Non ^ nous le connoifTons , Moniieur. 

LECOMTiEt 

Et penles-tQ 



Que cela me {iiffife 1 


« 




ROSE TTC.. 




• • . 


Il le faut bien. 






LE ÇOMTg, 
R.QSETTE.I 


Je jure.... 


Ne jutez point , 


Monfeur. 




^ 


LE COMTE. 


9 




. ■ X : Ma» cette créatUK...* 


• . • -1 


* 

-» • 
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SCENE X. 

JULIE, ARTSTE, LE COMTE, 
ERG AS TE, ROSETTE, 

YALENTIN. 

' I * 

• * '. 

ROSETTE. 

Ri4^rifte.) 
Egardez^levoid lui-même. Approchez^ vous* 

Et vous j venez ^ Julie « accepter un époux ^ 
Un beau ;eutie ga}atic ^ .<]ae Mq^fieur votre perc 
Amène xle fort loin. ;. 

LECOMTE; 

:Cea'eft pas ton. affaire» 

JULIE itgenoHx. 
Ah 1 Mon père ^ pour vous , de mon attacbemenC 
Si je ne me liiis pas démentie un moment ^ 
J'ofe vous demîindet , "fcm toute récompenfè ; 
De ne point exiger de mon obéïilance ^ 
Que mon cœur tout à vous^ mais forcé dans fes vœux, 
Ccffe de vous devoir les jours les plus tieureux» 



■V. 
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LE COMTE. 
Comment donc î 

Epargnez une nue fi chcre. 

CJue fur moi feul , Monficur , tombe votre colcre;: j^ 

Et daignez excufcr ... . J . ,-_.•. 

ERGASTE.A 

Ciel l Qu*cft-cc que je voil 

Mon fripon de nevcu^! ^ ' O y i 

VALENTIN. 

. Monfieui, jeVpusIeddi^ 

Vous me le demandez , j'ai foin de vous le rendteî 

( montrtmt'ïé Conttif. ) -. - 

Mais potarvû-que Monficur le prenne pour fon gendre. 

E R G A S T E iroftifHment. 
Vraiment , c'cft bien Ieirtoin*.CPeut^n refufer riea 
Ace charmant neveu qui & Conduit fi bien î 
(firieufement.) ..:;?. 

Non; non/necroy<ï2 p^$ îi*%ttcs-tt qu'on s?ouhlik. 
[il fe montre 4iiM9tàfHéi)' -- 

Voici rheureax époux de la^ bélc Julit. 

{éiErgafle.) {mCom^Y 

AhîMon<>nclcl.4^1«il|Rkiâ»i«l^3MW 

rèfoltt 
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Rèfblu de me voir expirer à vos yeux ? 

Ce qu'inlpire l'amour le plus pur , le plus tendre^ ' 

Eft-on fi criminel de Tofer entreprendre ? 

A quoi bonhoîtroiC'On un cœur vraiment épris ^ 

S'il n'a voit mérité d'en obtenir le pjrix) 

{kErgafie.) 1/ /. 

Hélas! Vous éprouvez, Monfietfr /comme l'on aime: 

Pour me juftiâer , je ne veux que vous-même. 

(an Comte.) 

Etvpus, pùnircz-vous TcfFet de tant d*appatî ; • 

EKGASTE au Comte. .^ 
J*aî votre parole.^.* .:r. ^ ' ' : /, 

/LE C O M TJLhéfitamK 

,•!".- Oui. .• ;. -••,:• '. :-,/. -. 

.-ji!'. . ER G A S'TE»-:... 'r.'î- ■■ .'< : 

Pourquoi cet embarras > 
Jefuis,ayantl*honneurd'entret dans la famille ^^ ' 
J'ofe dire , un tççfor pour votre aimable filje. ;; . - 

VALENTIN4p4r^ 
Oui , 3e vieille monnoye , & qui n'a plus de cours; 

ARISTE, 
Enfin, le défclpoir eft donc mon (cul recours ! 

ERGASTE. 
Venir exprès ici m'cnlcver ma Maîtrefie 1 



OT 



N 



i 
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ROSETTE» 
Ceft^an vrd guct-à-pan. 

VALENTIN. 1 

L'adion cft tr^ciefle î î 

EKG AST E ohC^^ 

Décide;^. 

LE COMTE. 
Mon filence a dû vous annoncer 
Ce que le point d'honneur me fera prononcer. 
Un honâné , qui chez nioi s'introduit de la fbrte^ 
Que le (eu de {on âge & dcl*amouritrânfporce , 
Attaque , au plus fenfible , un homme comme tnoi. 
Vous favez ^ de l'honneur en a^liâé laloi , 
Qu'il ne peut fàtisfaire un père ^de famille^ 
Et réparer l'affront^ qu'en ^poulàat fâ fille. 

ARISTE. 
Ah ! Qml bonheur ! Eh quoi 1 Vous daignez en. ce Jour 
Approuver un 4pSkin que l^'amour . , , . 



C O ME D I E. iji 



S C E N E X I. & dernière. 

Madame DE DURMONT, JULIE, 

ARISTE, LE COMTE, ERGASTE, 

ROSETTE, VALENTIN. 

Madame DE DURMONT dégiti/èe en Flore, 

dn fond du Théâtre. 



xjuw 



l'Amour j 

C'eft lui qui vteàt remplir la parole donnée ; 
(àVaUntin.) 

II vous amène enfin l'amante fertuti^fe -, 
le tehâre original de cet^heureux portrait , 
Qui veut bien réparer le mal qii'fl vous a fait, 

•VALENTIN k fart , ' la ccmfarant avec h 

portrait» 
Mais , oui , ce font fês traits • • • . J*ai fait une bévue, ' 
Parblçu , trente ans plutôt , je Tauroiis reconnue. 

Madame D E D U R M O N T. 
Ceflfez de fixer là vos regards curieux : 
Ce qu'on vient vous offrir, vaut, je crois, un peu mieux. 

VALENTIN ipiirf. 
Ma foi , non. . - , 
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L E C O M T E. 

Quels difbours ! £c quelle mafcaradel 
Qu*eft-cc à dire ? ' 

ROSETTE. 

Qu'elle a le ccryeau bien malade; 

. : aris.te;. 

Vous faîres trop de gtace à^ cet hpramt. 

Madame D E D Ù RM o'N T. 

Eh ^pourquoi! 
- ARtSTE. 

Vous le dirai' je } Ot(k un domeftique à moi i 
C'eft mon valet-deChambre. : j 

MaAwii«DEDUR'MOI»^t. - 

. : . ! A h , qiel t Eft-il croyable l^ 

VA LENT IN. ; 

Pour mon malheur-^' le fait n'eft qqerrop véritable: 

Mais , fans nous n\éprifef , apprenez que l'argent 

£0 fait pour acheter le mérite in^gcnu i 

LE C p M T E i Madame deDarmont^ 
Puilfe un tei incident ^n>us rendre enfin plus iage 1 
(àErgafie.) 
Jlx nous , allons longer à notre mariage* 

FIN, 
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